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Parmi toutes les questions à Tordre du jour de la polé- 
mique contemporaine, une des plus intéressantes, à cause 
de l'influence que sa solution peut exercer sur les destinées 
de la France nouvelle, est, sans contredit, celle de la réor- 
ganisation de Tarmée. Un trop grand nombre d'esprits super- 
ficiels ou prévenus, dans la presse et dans le monde, ne 
voient, en ces problèmes relatifs aux transformations ration- 
nelles de notre établissement militaire, que motifs à décla- 
mations contre le monstre du chauvinisme. Si la verve suffi- 
sait pour traiter ces difficiles matières, juste sujet des 
méditations de la politique, ces fantaisistes auraient bien vite 
aplani toutes les difficultés des différents projets de réforme 
à l'étude. On ne discute pas les systèmes d'où dépendent 
la prospérité et la ruine des États, avec des adversaires, fri- 
voles, au point de n'apercevoir que des farces surannées 
dans les choses de la discipline, et qui, pour les besoins de 
leur cause, nous mesurent tous à l'aune des héros du 101«. 

Les utopistes, quelle que soit leur secte, font, en ce point, 

cause commune avec les frondeurs. Ceux-là, du moins, sont 
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logiques dans leur haine des ii^stitutions militaires; car, 
chez un peuple où le bon sens politique est sujet périodi- 
quement à des éclipses, la baïonnette reste Tunique obstacle 
à Tessai p^longé de désastreuses doctripes. 

Toutefois , ces novateurs daignent argumenter, et leurs 
raisons reviennent à dire que, le temps de la fraternité uni- 
verselle approchant (le tableau de l'Europe partout sur le 
pied de guerre le prouve !), le règne des armées perma- 
nentes est à jamais fini : donc il faut licencier, sans transi- 
tion, fantassins et cavaliers, qui n'en demandent pas mieux, 
métamorphoser en charrues les machines d'artillerie, et 
arborer sur les arsenaux les couleurs de la république de 
Platqn. 

Cependant, M. Prudhomme grossit la foule de ces réfor- 
mateurs à outrance. Incorrigible en sa manie de critiquer, 
quand il ne tremble plus, Tingrat trouve que le budget de la 
guerre est un fléau intolérable, que le soldat est un parasite 
à détruire. Ce parterre noinbreux qui, pqr mode ou par 
passe-temps, applaudit aux efforts des ennemis systéma- 
tiques 4© Tarmée active, en ce temps de déchaînement de la 
démocratie dans l'enfance, ne ressemble-t-il pas à l'équi- 
page d'un navire, qui, au fort de la tempête, s'amuserait à 
saper le gouvernail ? 

Heureusement pour la grandeur future de la patrie, maints 
publicistes sensés de toutes les écoles sont à l'œuvre, étu- 
diant conrnie questions de vie ou de mort les plans de réor- 
ganisation des armées, nécessitée par les besoins nouveaux 
de l'ordre social. Ces sages ont médité sur les conditions de 
prospérité de la France, telle que l'ont faite les nombreux 
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cûBtr^rcaups ëe la Révolution \ ils savent que, de toutes les 
tp^ditiona qui ont assuré la gloire du passé, au milieu de^ 
éléments bouillonnants de l'avenir, il ne subsiste presque 
plus, par un reste de l'humeur gauloise, que le respect de 
la loi militaire. A leurs yeux clairvoyants, la société actuelle, 
après un siècle de bouleversements, est comme un édi|ice 
qui sort de ses ruines ; mais ces ruines contiennent dans 
leurs flancs des germes de régénération complète ou de 
pron^pte décadenoe, et il faut, pour les rendre fécondes, ne 
pas siupprimer tr-op à la hâte, sans pr-écautions, le dernier 
étai qui en soutient la base. 

Quelles que soient les thèses contradictoires qu'on agite 
autour du drapeau, il importe de rechereher impartialement 
ce qu'il est possible d'entr^prendre dans la voie des ré- 
formes, sans porter atteinte aux intérêts vita^x du pays. Pour 
ne pas rapetisser tout d'abord le sujet à une discussion de 
détails, appuyons-en les prépiisses sur la philosophie de l'his- 
toire. Chez toutes les nations de 1-antiquité ou des temps 
modernes qui ont, grandes ou petites, brillé sur la scène du 
monde, aux époques où la civilisation a fleuri, correspond 
une supériorité dans les arts de la guerre. Ainsi, durant les 
beaux jours de la répubUque, Athènes remportait ses plus 
fameuses victoires ; ainsi, au temps de splendeur de l'emr- 
pire de Charles-Quint, les Espagnols étaient à bon droit ré-> 
pûtes les meilleurs soldats de l'Europe. Mais Texcellenee 
d'une constitution militaire ne suffit pas pour fonder la vraie 
grandeur d'un peuple. 

Cette corrélation existe seulement à condition que les 
perfectionnements de l'industrie guerrière marchent de front 
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avec les progrès accomplis dans les autres carrières de l'es- 
prit humain. Il est donc nécessaire que Tétat de Tannée soit 
en harmonie avec le milieu dans lequel elle sert. Or, la so- 
ciété subissant des modifications successives, cet état doit 
éprouver des changements pour ainsi dire parallèles. 

Quand, au milieu du quinzième siècle, les troupes perma- 
nentes et régulières succédèrent aux bandes qui désolaient 
les provinces, leur création fut saluée comme un bienfait ; 
et, à la faveur de la sécurité relative qui naquit de ce régime, 
Taube de la Renaissance ne tarda pas à luire sur les ténèbres 
du moyen âge. Longtemps elles furent un instrument essen- 
tiel, soit pour aider les rois de France, de Louis XI à 
Louis XIV, à vaincre les débris de la féodalité et à former 
l'unité de la monarchie, soit après 89, pour discipliner la 
Révolution et répandre dans l'Europe les principes d'une ère 
nouvelle. 

Mais les lois fondamentales qui les régissent suivent le 
courant des idées et, tandis que, par exemple, l'avancement 
à l'origine était le privilège exclusif de la noblesse, l'accès de 
tous les grades devient peu à peu, en droit, l'apanage du 
mérite. 

Les soixante dernières années ont modifié l'organisme so- 
cial, autant qu'aurait fait l'œuvre de plusieurs siècles. De 
même qu'à la veille de la Renaissance ou au lendemain de la 
Révolution, l'heure opportune d'une réforme militaire radi- 
cale semble venue. 

En effet, s'il est à présumer que, longtemps encore, l'hu- 
manité poursuivra conmie un idéal irréalisable le rêve de 
l'abbé de Saint-Pierre, on peut, sans être taxé d'utopie, af- 
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firmer que de nos jours la guerre, antithèse du travail pro- 
ductif, figure une anomalie. Pour tout juge de bonne foi, la 
reconstitution de l'Allemagne, l'affranchissement de l'Italie, 
le réveil forcé de la Turquie ont rendu l'équilibre européen 
plus stable que jamais. Les peuples n'obéissent plus à ces 
folles passions qui les poussaient jadis les uns contre les 
autres, parce qu'ils n'habitaient pas la même rive d'un fleuve 
ou le même versant d'une montagne. Le patriotisme s'est 
purifié ; on lutte de préférence entre rivaux sur les champs 
d'exposition de l'industrie. La vapeur, en multipliant les 
points de contact et les rapports de bon voisinage, prélude 
au règne de la paix perpétuelle ; et, au milieu des merveilles 
que cette puissante force motrice de la civilisation a déjà 
partout enfantées, une guerre générale en Europe (et la lo- 
gique ne permet pas de concevoir, une fois le signal donné 
sur le Rhin, une guerre localisée) produirait une pertur- 
bation telle, que seul l'esprit de parti absurde ou l'ambition 
criminelle peuvent la souhaiter ou la conseiller. 

Dans l'ordre de choses que les découvertes de la science 
et le progrès des mœurs ont créé, il est évident que l'armée 
ne peut pas rester constituée absolument de la même ma- 
nière que sous la République ou sous Napoléon I®', alors que 
la guerre formait le pivot de la politique. Indépendamment 
de cette raison, à priori, et de l'urgence des économies bud- 
gétaires, les conditions nouvelles de l'art militaire imposent 
la loi de réorganiser les forces de la France. 

En effet, de toutes les révolutions accomplies dans la 
science guerrière, la plus radicale est incontestablement 
celle qui résultera de l'usage des chemins de fer comme vé- 
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hicule des armées en campagne^ L'invention de la poudre, 
les perfectionnements de la mousqueterie et de Tartillene 
n'ont affecté que la tactique, c'est-à-dire Tart de manœuvrer 
sur le champ de bataille, tandis que Tapplication de la loco- 
motive au transport des combattants renouvellera à fond les 
lois de l'attaque et de la défense. Cet élément^ dont la puis- 
sance Yà sans cesse croissant» imprimera surtout aux opé- 
rations de la stratégie offensive te caractère en quelque 
sorte foudroyant des surprises et des coups de main. 

Il ne s'agit pas de remuer le spectre de Sadowa. Mais cette 
expédition de quelques semaines^ qui a failli précipiter TAu- 
triche du premier au second rang des puissances euro- 
péennes 4 est une leçon dont doivent profiter les peuples qui 
ne veulent pas abandonner leur fortune politique à la merci 
d'un ennemi hardi et peu scrupuleux» Sans doute, il importe 
d'alléger au dernier degré le fardeau des dépenses militaires, 
afin que les épargnes de la civilisation ne soient pas dissi- 
pées en fumée de parade. Mais devant cette possibilité d'exé- 
cution d^une attaque presque instant^ée^ il est essentiel 
que Tarmée soit une machine teUe^ qu'à un signal d'alat*me 
tous ses ressorts soient prêts à joaer> et que, si l'on peut 
«'exprimer ainsi^ tout eron travail utile sôit enqdoyé. Contre 
dès dangers inconnus il y à vingt ans , il faut des moyens 
houveaux de résistance. 

Les héroïques palliatifs de nos pères otit perdu tonte leur 
efficacité. Le lendemain tnéme de la déoiaration des hosti^- 
iités, i'ennemi est à vos portes avec toutes ses forôes vives. 
Essayez, pour braver l'orage, d'une levée en masse 1 Pen- 
dant que vos bataillons se rassemblei'ont par tronçons épftrs, 
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quel que soit Télan des champions^ la firontièpô non-seoto- 
ment Bera insultée» mais ravànt-garde aura eu le loisir de 
pénétrer vers le cœur du royaume. 

Donc, à moins que d'exposer sur un coup dis dés Texi»- 
tence de l'État, la promptitude quie l'attaque etapruntera à 
la vapeur devra être neutralisée par l'opposition soudaine de 
la défenâve. 

Il découle de ces considérations préliminaires que le ptf*- 
sage du pied de paix au pied dé guerre est la pterre de touche 
de tout plan de réforme militaire. Moins l'appel sous tes 
armes exigera de temps, abstraction faite de la (Juestiôn de 
finances^ mieux vaudra le système. 

La dernière loi sur l'armée à laquelle le tnaréchàl Niel a eu 
l'honneur d'attacher son nom est u«e largfe application de ce 
principe, et à quelque point de vue (Ju'oii se place, on ne 
s'explique pas les murmures qu'a soulevés dans les ^ftmps 
contraires cette sage modification ti€ notre étabHssement 
militaire, complétée par l'amélioration de l'armfetoentv 

Les censeurs de l'école libérale auraient été èogiqueâ en 
reprochant à la loi nouvelle uniquement de n'être pas assez 
radicale. Dans l'ordre d'idées de ces amis fanatiques de ta 
liberté, partant de la paix, il semble que tout citoyen devrait 
être soldat^ indépendamment de sa fonction sociale ; qua te 
service mili^ire> réduit à de justes Innites, devrait consti^ 
tuer un devoir sacré conmie le service du jury, p^arce tfiê 
dès te jour où toute la population valide d'Un État, jemes 
gens et hommes mûrs, sera d'une façon quelconque eïirêWt 
sous les drapeaux, la guerrei, hors te cas extréa»e d*agnBS» 
sion, deviendra une impossibilité. Quel gouveraemeat> m 
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effet, oserait user de cette ressource suprême, si, pour satis- 
faire son ambition, il était obligé de paralyser d'abord toutes 
les sources de la vie et de richesse, en appelant aux armes 
tous ses sujets, depuis le paysan jusqu'au grand proprié- 
taire, depuis l'ouvrier jusqu'àj l'ingénieur, depuis l'artisan 
jusqu'au magistrat? Malheureusement pour la raison et la 
justice, il sied mieux à l'esprit de parti de critiquer que 
d'applaudir. 

Si les uns n'ont pas compris, par malveillance peut-être, 
que la loi de 1868 était un acheminement indirect vers le 
but final des sociétés civilisées, les autres, par patriotisme 
mal entendu, ont paru en critiquant être le jouet d'une 
erreur qu'il est utile de dissiper : 

a A quoi bon des chassepots trop coûteux? à quoi bon ce 
« luxe de gardes nationaux? s'écrie la foule de ces braves 
« optimistes ou de ces téméraires chauvins. Pour contenir 
« la Prusse ? Le mousquet de nos pères suffirait bien à cette 
a besogne ! » 

Ce mépris des perfectionnements des engins de guerre, 
inspiré par notre esprit national, pourrait conduire dans la 
pratique aux plus funestes conséquences. En elTet, si l'on 
étudie à fond les annales militaires de n'importe quel peuple, 
ancien ou moderne, derrière toute victoire décisive par lui 
gagnée, on trouve comme cause déterminante un progrès de 
l'armement. 

Sans remonter aux Grecs et aux Romains, sans même ana- 
lyser l'effet que les inventions du grand Frédéric produisi- 
rent sur ses succès, en se bornant aux faits contemporains, 
les campagnes de 1859 et de 1866 sont deux éloquents plai- 
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doyers contre ceux qui prétendent que cette partie forme 
un accessoire tout simplement dispendieux dans Tensembie 
d'une réforme militaire. La gloire principale peut-être de 
Solférino appartient à l'artillerie rayée, qui portait le ravage 
dans les rangs des réserves les plus éloignées des Autri- 
chiens ; et sans les merveilles du fusil prussien, amortissant 
le choc des charges ennemies, la journée de Sadowa aurait 
changé de face. 

A défaut de cette raison historique irréfutable, le bon sens 
et la philanthropie ordonneraient à tout prix de mettre les dé- 
fenseurs de la patrie, sous le rapport des armes, sur un pied 
d'égahté avec leurs rivaux, de ne pas exposer sûrement la 
furie française à échouer en ses prodiges, au jour de la 
lutte, contre des salves de mitrailleuses ou contre des feux 
de carabines à aiguille. 

Avec ces preneurs chevaleresques de la baïonnette pure et 
simple, il est permis de déplorer tous ces raffinements dans 
un art homicide, qui sont trop chers et ont en outre le défaut 
de restreindre de plus en plus dans le jeu des batailles le 
rôle de la valeur individuelle. On conçoit même que les ad- 
mirateurs d'un autre âge guerrier appellent de tous leurs 
vœux une loi internationale, qui conjurerait le danger dont 
ces nouveautés menacent l'Europe ; car le génie de la méca- 
nique vient à peine de se tourner vers les choses de l'artil- 
lerie. 
Déjà chaque jour presque voit éclore un modèle de canon! 
L'exemple de l'heureux inventeur du fusil à aiguille sti- 
mule les chercheurs à l'œuvre. Chaque période d'années de 
plus en plus courte sera signalée par une application plus 
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perfectionnée, c'est-à-dire plus meurtrière, de la poudre. 
L'idée sera adoptée aussitôt par un État : les autres, avant ou 
après une épreuve heureuse^ suivront Texemple ; et, dans ©e 
tourbillon de changements sans an de l'armement, les fi- 
nances partout risqueront de s'engloutir* Il serait sage de 
s'arrêter sur une pente qui mènera mathématiquement à la 
ruine générale* 

Si même je ne craignais de mêler le plaisant k un sujet m 
grave, je conseillerais à ces réactionnaires de pro{)oser au 
congrès des souverains, comme mesure préventive oontre le 
débordement des inventions^ que tout auteur d'une madiine 
de guerre nouvelle, entraînant une refonte de l'armement, 
soit pendu. Mais en attendant qu'on remédie d'une iaçon 
quelconque à ces abus du génie mécanique^ il est malheu^- 
reusement nécessaire de marcher avec ce progrès négatif 
et de dépenser, pour se tenir au niveau militaire des ennemis 
probables^ des millions par centaines. Car oe sacrffîce d'al*- 
getit épargnerait au besoin des flots de sang» 

Si l'adoption du fusil Ghassepot a résulté fatalement d'une 
situation anormale, la réorganisation militaii'e correspon- 
dante a été un pas remarquable vers un état de choses que 
la fin du dix-neuvième siècle verra peiit-ètre accomplir vers 
la substitution graduelle de la gatde nationale mobile à l'ar^ 
mée permanente < La loi nouvelle, en la considérant des 
hauteurs de la critique, peut être interprétée comme le pre* 
mier terme d'une série de réformes qui pcndaettront, en dé- 
finitive, è un moment donné j de réunir sous les drapeaux le 
plus grand nombre de. soldats instruits dans le mcâns de 
temps et avec le moins de dépenses qu'il sera pos&U)le. 
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Ces trois éléments de maximum d'effectif, de minimum de 
temps et de frais, sont le fond du système dont l'avenir doit 
poursuivre la réalisation, et ont une importance égale dans la 
balance ; car si désormais, quelles que soient les modifica- 
tions introduites dans la tactique ^ la fortune^ comme jadis, 
aimera à pencher du côté des gros bataillons, la rapidité de 
la mise sur pied de guerre, et par conséquent de Vaction, 
garantira aujourd'hui plus que jamais les chances favorables 
de la victoire, tandis que l'allégement des charges du budget 
augmentera les ressources disponibles pour la lutte* 

Mais avant que la prudence politique conseille d'avancer 
encore dans cette voie que le ministre de la guerre a eu le 
courage d'ouvrir à la France, malgré toutes les résistances 
de la routine et la force des préjugés, il est indispensable 
que l'esprit public soit complètement éclairé sur le but à 
atteindre, d'après les conditions que les voies ferrées sillon- 
nant l'échiquier stratégique de l'Europe ont faites aux insti- 
tutions militaires des peuples jaloux de vivr^ et de pros- 
pérer. 

Dans les vœux qui se font jour à propos des réformes en 
voie d'exécution, il existe une singulière inconséquence. On 
désire que la France conserve son rang à la tête de la chré- 
tienté ; mais on d^oaande de la gloire et de la grandeur à 
bon marché» On trouve l'armée actuelle trop lourde ; mais 
on professe peu d'estime pour la création de la garde natio- 
nale moitié. Ces a^irations contradictoires reviennent à 
dire qu'on veut la fin et non les moyens. 

Cependant il est des vérités tiémentaires qu'on ne sau- 
rait trop proclamer^ parce qu^il est facile de tromper sur 
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leur sens la crédulité populaire. Sans diminuer la part d'in- 
fluence souveraine que le génie littéraire ou industriel donne 
aux nations dans le monde, il reste hors de doute, l'ère de la 
paix perpétuelle se perdant encore dans le plus profond 
lointain de l'horizon politique, que l'influence matérielle qui 
repose sur la force des armes n'est pas indifférente à sa for- 
tune et que la vraie grandeur, celle qui défie le temps, est 
comme la résultante de ces deux puissances d'ordres 
divers. 

En efi'et, il arrive un jour où les idées s'incarnent dans les 
faits ; dès lors, si on ne les appuie pas^ par l'argument de la 
force, elles risquent de ne pas sortir du domaine des abstrac- 
tions ; et le peuple, qui a attaché son honneur à leur 
triomphe, n'exerce, à cause de sa faiblesse, peut-être par 
son incurie, qu'une action secondaire sur les destinées de la 
civilisation. 

Indépendamment de cette haute mission que la guerre est 
parfois appelée à remplir, une bonne organisation militaire 
appropriée aux besoins sociaux est un bienfait constant, dont 
les effets grandiront de plus en plus. Si le courant intellec- 
tuel de notre époque, en Europe, pousse à la paix stable, il 
importe, pour que les nouvelles générations ne s'endorment 
pas dans les douceurs de cet avenir de jouissances tran- 
quilles, que le service militaire soit maintenu et étendu, 
comme une gymnastique par excellence : il importe au 
point de vue moral que la perspective des misères et des 
sacrifices de la vie du champ de bataille, en vue de la dé- 
fense de la patrie, soit toujours offerte à l'esprit de la jeu- 
nesse, afin que la notion du dévouement ne s'efface pas de 
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son cœur et qu*elle soit toujours prête à affronter un combat 
possible. 

Si donc, pour résumer cette étude, la France veut à la fois 
ne pas déchoir et réduire progressivement son armée, il est 
à souhaiter que la garde nationale mobile excite Témulation 
de toutes les classes delà société, convaincues de Tutilité de 
sa fonction. 11 faut qu*on la salue partout comme le germe 
d'une institution destinée à régénérer un jour notre établis- 
sement militaire ; il faut que les recrues accourent au champ 
de manœuvres comme des volontaires^ que les honmies d'é- 
lite, à l'exemple des pairs de l'Angleterre, ambitionnent la 
gloire de se mettre à la tête de ces miUces de rayenir,et que 
chacun enfin, secouant son indifférence, favorise dans la 
limite de ses moyens l'application sincère d'une loi qui 
touche aux intérêts vitaux du pays. 

Je me suis tenu jusqu'à présent sur les sonmiets de la 
question : il me reste à l'aborder par le détail. Ce sera l'objet 
d'une prochaine étude. 

Nous avons étabU, dans la première partie de cette étude, 
que les caractères essentiels de l'excellence d'un système 
militaire sont le nombre et la valeur des soldats qu'il pro- 
duit, la facilité de la mise sur pied de guerre et l'économie 
dan* les dépenses. 

D'après ces conditions, la perfection d'un établissement 
miUtaire se trouverait évidemment atteinte, si, par raison ou 
par goût, tous les citoyens dans leur première jeunesse ap- 
prenaient le métier des armes, prêts à courir sous les dra- 
peaux, à leur poste, dès le signal de la patrie menacée. Un 
pareil principe d'éducation enlèverait à l'armée permanente 
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son Utilité, sa raison d'être. De tous les rouages de ce méca- 
nisme onéreux et compliqué, on conserverait en temps de 
paix seulement ceux dont les fonctions eidgent ufi jeu con- 
tinu et qu'il est impossible de oréer d'une pièce pour un be- 
soin passager, tels que les cadres, les principaux services 
administratife, les armes spéciales : ainsi, à l'heure du dan- 
ger, aucune partie d'une bonne défense ne serait livrée aux 
hasards d'une improvisation précipitée. 

Un État militairement organisé sur cette base défierait 
tous les ennemis de sa grandeur ; car le peuple armé n'ayant 
pour se défendre qu'un bras et qu'une âme, son patriotisme 
accomplirait au moment opportun tous les prodiges de là 
vertu en action. 

Mais ce système parfait ne pourrait fleurir que dans un 
pays vierge. Sur cette terre fortunée, rôve des philosophes et 
des poètes amis de Inhumanité, la paix régnerait perpétuel- 
leipent. Le fléau de la gloire guerrière ne sévirait qu'à de 
rares intervalles à travers les siècles. Perturbation calami-. 
teuse de la prospérité publique, la guerro ne serait déclarée 
que pour une question vitale d-intérôt ou d'honneur et par 
la voix nationale. 

Malheureusement cet idéal militaire n'est pas près de se 
réaliser dans notre vieille Europe. Les traditions que le 
moyen âge a léguées à la civilisation moderne, les préjugés 
qui naissent d'une routine invétérée, les passions qu'ont en- 
gendrées les longues luttes de la politique, concourront k 
retarder l'établissement de ce régime rationnel. 

En effet, une des attributions fondamentales de la mo-! 
narohie coi:|temporaine, le droit de foire la guerre, remonte 
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à la souveraineté féodale. Or une nation qui n'est pas ar- 
bitre absolu de ses destinées appréhenderait, par Vefifet d'une 
constitution rendant tout citoyen soldat, de se placer, pour 
ainsi dire, comme une seule légion, sous la main d'un chef 
investi du redoutable pouvoir de rompre à son gré la paix et 
de jeter ses sujets dans les aventures de la guerre, peut-être 
même dans l'abîme. 

Quelques préventions tendent k augmenter cette répu- 
gnance instinctive de l'esprit public pour ce système des ar-? 
mées de Pavenir. On reproche k l'apprentissage militaire de 
dépraver les mœurs en attirant les habitants des champs 
dans les villes, au milieu des foyers de corruption ; d'a- 
baisser les caractères en façonnant le jeune soldat k la pa- 
resse, k l'obéissance servile. En outre, l'armée est accusée 
de ne produire aucun travail utile. Il semble que ce soit un 
énorme capital de bras et d'intelligences, qui dorme dans les 
casernes, k l'ombre du drapeau. 

Certaines craintes, ajoutant leur action k la force de ces 
erreurs, poussent l'opinion générale dans le même sens. En 
souvenir de nos révolutions, en haine du despotisme mili- 
taire, on s'imagine voir dans l'armée la plus démocratique 
du monde une sorte d'épouvantail, presque une pépinière 
de prétoriens. 

Enfin le principe essentiel sur lequel repose notre sys- 
tème théorique froisse les idées admises sûr la nécessité du 
remplacement militaire. Cette tolérance de la loi n'est pas 
regardée comme un monstrueux privilège de l'argent, ves- 
tige du code des barbares qui tarifait la valeur pécuniaire 
de la vie humaine. On assimile ce honteux trafic de Vimpôt 
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du sang à Texercice d'un droit indispensable pour l'exis- 
tence des carrières libérales. 

Il serait facile de montrer le peu de vérité, l'injustice de 
ces opinions diverses qui ont cours et crédit dans le monde. 
Et d'abord, je l'ai déjà prouvé, la garantie la plus efficace 
contre le retour des guerres désastreuses qui par les ca- 
prices de l'ambition ont désolé l'Europe, l'obstacle le plus 
sûr aux entreprises insensées du machiavélisme aux abois, 
gisent dans l'organisation même que le sentiment public parait 
repousser. Le jour où dans un État tous les jeunes gens va- 
lides serviront, ce jour-là seulement le règne de la guerre 
sera prêt de finir. Sans doute ce sacrifice universel pèsera, 
mais le gouvernement libre n'est pas une sinécure ; on ne 
s'affranchit pas impunément des rudes devoirs qu'il impose. 
A Rome, c'est l'abus de la dictature qui perdit la république, 
et c'est pour s'être déchargé sur les barbares du fardeau de 
sa défense que l'empire croula. 

Quant aux lieux communs sur les conséquences immorales 
du service, rien ne les justifie, ni l'observation impartiale des 
phénomènes de l'éducation militaire, ni l'étude du passé. 
Sans contredit, il arrive que certaines natures rebelles à 
toute règle se pervertissent sous le harnais ; et l'armée n'a 
pas pires détracteurs que ces réfractaires qui font d'ailleurs 
le plus souvent, après leur congé, triste figure dans la vie 
civile. Mais qu'importent ces regrettables exceptions? La 
discipline n'a-t-elle pas été le nerf de la puissance chez tous 
les grands peuples de l'antiquité ? Dans les temps modernes 
ne la tient-on pas en honneur partout où brille la civilisation î 
De nos jours elle reste debout protégeant l'enfantement de 
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la démocratie, bravant les attaques qui lui viennent des uto- 
pistes. 

La discipline oppose parfois un J frein salutaire; l'obéis- 
sance qu'elle exige ne blesse en rien la dignité humaine 
parce que la loi courbe les chefs et les serviteurs. Elle ouvre 
sur tous les points de la France des écoles d'ordre, de so- 
briété et de patience, dont les leçons fructifiant tôt ou tard, 
aident le soldat de retour dans ses foyers à supporter les 
épreuves de la vie. Les souvenirs de ce prétendu temps de 
servitude et de dépravation marquent parmi les plus heureux 
de la jeunesse, et durant les veillées, aux champs, les aventures 
de garnison ou de voyage défrayent les causeries de famille. 

Ce raisonnement ressemblerait à la poésie du chauvinisme^ 
si je ne sous-entendais dans ma pensée que la durée du ser- 
vice ne doit pas excéder la limite rationnelle d'une bonne 
instruction. En effet, un système qui produirait trop d'an- 
ciens soldats ne me semble pas mériter les suffrages de la 
critique. Les chevrons ont droit à tous les respects, mais le 
collier militaire, en fatiguant le corps, vieillit prématurément 
l'esprit ; et il faut, en rajeunissant l'armée, donner tort à de 
méchants proverbes. 

Le reproche de stérilité appliqué aux travaux militaires a- 
t-il plus de fondement que les déclamations sur Tatmosphère 
corruptrice des casernes? L'armée ne représente-t-elle donc 
pas un des plus énergiques instruments de l'unité française? 
N'est-elle pas une école d'égaUté ? Le produit qu'elle donne 
au pays, la sécurité, ne résume-t-il pas la source de toutes 
les richesses? Décidément le parti pris rend oubUeux en 

France : il excuse ce panégyrique. 

2 
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Les arguments des défenseurs du remplacement ne valent 
pas mieux que les exagérations des détracteurs systématiques 
de notre établissement militaire. En vérité, le temps stricte- 
ment nécessaire pour devenir homme de guerre capable de 
soutenir au besoin la cause de la patrie, ce temps si court 
nuirait-il à Tétude du droit ou de la médecine ? Les aspi- 
rants avocats, qui' savent se ménager des loisirs pour les 
amusements les plus frivoles, ne pourraient-ils pas, sans pré^ 
judice pour leur profession future, consacrer quelques rares 
heures perdues parmi leurs journées de repos, à Texerciee 
des armes? Loin de moi Tanière-pensée de vouloir jeter une 
ombre des misères du métier sur les premiers bonheurs dé 
la jeunesse en liberté ! La jeunesse et la liberté, ces deux 
enchanteresses de la vie, sont le culte de tous les gens de 
cœur. Mais à cette gymnastique que je prône comme passe- 
temps volontaire des étudiants à venir, il me semble que la 
santé de Vesprit gagnerait autant que la vigueur du corps. 
Je discute ainsi dans Thypothèse de mon État idéal où 
toutes les institutions contribueraient à former dès Tenfance 
des hommes dans la belle acception qu'accordaient à ce mot 
Rome et Athènes, durant leurs jours de véritable splendeur, 
quand poètes, historiens, artistes, à Tenvi immortalisaient 
en leurs chefs-d'œuvre les triomphes de la patrie. Or nous 
sommes en France, et de par la constitution le progrès y a 
force de loi. Le perfectionnement de notre système militaire 
jusqu'à la Umite extrême ne doit donc pas plus être taxé de 
chimère que l'épanouissement prochain de toutes les libertés 
que nos pères ont été impuissants à fonder. La dernière 
loi a déjà ouvert l'ère de la transformation de Tarmée per- 
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màrtôhte. Recherchons par quelles taodifications partieilès 
daûs nos ordonnances et dans nos mœurs> 11 paraît possible 
de préparer raccomplissement complet de cette œuvtôj qui 
est probablement le but final des sociétés civilisées. 

11 y aurait sotte et ridicule prétention à m*ériger en réfôr*- 
mateur de détails. Ma profession de foi militaire est que nos 
devanciers avaient au moins autant d'esprit que nous et plus 
d'expérience ; que tout ce qu'ils ont fait, organisation, règles 
nients^ répondait parfaitement aux besoins de leur temps ; 
i^aais la société et ses aspirations ont changé. 

Dans les camps et au régiment j'ai beaucoup entendu dis- 
cuter les points nouveaux des questions, objet de cette étude. 
La véritéi en ces matières, sort de ces réunions de bivouac 
et de café^ foyers de la camaraderie où l'indépendance de la 
parole égale l'originalité de la pensée. Les quelques idées 
que je me propose de développer sur les choses de l'armée 
et de la guerre sont le fruit dô cette observation et appar- 
tiennent par conséquent à autrui. S'il me reste un mérite, té 
sera de les exprimer sous une forme aussi plaisante que pos^ 
sible. Ce mérite-là, je l'ambitionnerai de toutes mes forctîs 
dans l'intérêt de ma thèse. 

En eifet, beaucoup d'auteurs militaires se sont dépréciés 
pour avoir dogtnatiquement dépouillé leur sujet des agré- 
ments naturels qu'il comportait. Ces eulottes'-de'peau de te 
littérature ont cru qu'en tes graves problèmes de consti- 
tution des armées ou de tactique, le fond suffisait pour ex- 
citer l'intérêt, même des indifférents. D'après ce faux prin- 
cipe, ils ont eu le courage de publier des ouvrages, 
platement abstraits, consciencieusement lourds, qû'eîi 
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dirait écrits avec le sabre et qui reposent dans les biblio- 
thèques spéciales, sans que jamais les plus studieux aient 
troublé leur sommeil virginal. Il est bon d'être profond; 
mais il ne faut jamais tomber dans l'ennuyeux. Les seules 
sciences populaires sont celles qui ont rencontré pour inter- 
prètes des écrivains de génie ou de talent. 

Ce mépris de' l'agréable, [entièrement sacrifié à la partie 
technique dans la plupart des livres d'art militaire, est cause 
que les études sur la guerre et l'armée passent aux yeux des 
gens du monde pour un dédale enveloppé de ténèbres so- 
porifiques. Beaucoup même, prenant au sérieux une boutade 
de Voltaire, se figurent que la tactique est un procédé raf- 
finé de tuer les hommes. Donc les plus indulgents ne sup- 
posent que pathos dans la science qu'ont immortalisée César 
et Napoléon; les autres la jugent digne du bourreau. Grâce 
à son obscurité théorique et au caractère de barbarie qu'on 
lui prête, les questions qu'elle agite sont proscrites des sa- 
lons. Haro sur quiconque y parlerait avec autorité plan de 
campagne ou bataille ! Les hommes l'appelleraient pédant 
de la pire espèce et les femmes le fuiraient en bâillant. 

Cependant cette branche du savoir humain touche par ses 
grands côtés à la prospérité des États. La Grèce, institutrice 
de la civilisation moderne, possédait des chaires où étaient 
enseignés les préceptes des meilleurs capitaines pour pré- 
parer et gagner les victoires. Annibal en son exil, errant 
dans Ephèse, réprimanda un de ces singuliers rhéteurs. L'il- 
lustre Carthaginois savait la souveraine importance d'un art, 
.qui lui avait presque permis d'abattre la domination de 
Rome ; et il dut être indigné d'entendre un inepte docteur 
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donner aux Grecs des recettes infaillibles pour battre tous 
leurs ennemis, de même qu'un charlatan débiterait sa pa- 
nacée. Sans doute, le vainqueur de Cannes pensait que cette 
partie essentielle d'une bonne politique rendrait des services 
sans pareils, si elle était professée par des maîtres tels que lui : 
car seuls ces habiles praticiens du champ de bataille sau- 
raient former des élèves capables un jour de les imiter pour 
le bien de la patrie en danger ; seuls ils auraient le don de 
répandre ces saines doctrines de critique élémentaire qui 
donnant l'intelligence des événements militaires, préser- 
veraient les peuples des paniques ruineuses. 

Il est à souhaiter qu'un avenir prochain exécute ce plan 
d'instruction nationale. La dissipation de l'ignorance publique 
en matière militaire favoriserait le succès du changement de 
système que tous les bons esprits appellent de leurs vœux, 
et ces connaissances nouvelles feraient surtout tourner au 
profit de la civilisation une réforme vers laquelle pousse, irré- 
sistiblement peut-être, le mouvement économique du siècle. 
En effet, la transformation des armées permanentes ne sera un 
bienfait pour l'ordre social qu'autant qu'elle entraînera la fin 
des excès de ce funeste militarisme dont gémit l'Europe. 
Mais, pour ne pas décliner, il faut que, dans la période de ré- 
novation militaire qui s'annonce, l'étude pratique de la science 
guerrière soit cultivée et honorée. Plus les ressorts de cette 
incomparable machine de défendre qu'on appelle V armée se 
détendront, plus il importera aux destinées de l'Etat que l'es- 
prit pubUc, mieux éclairé, supplée à ce relâchement des in-, 
stitutions primitives par la vigilance des citoyens, par leur 
dévouement au drapeau. 
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Malheur aux peuples qui, dans le tourbillon des intérêts ma- 
tériels, sous le masque du progrès foulant aux pieds les ver-< 
tus des jours de lutte et de gloire comme une litière du passée 
oublieront l'art d'attaquer pour se défendre ! Une loi fatale de 
l'histoire l'apprend: les vices de la décadence, la perte delà 
liberté, sinon de l'indépendance, suivent de près l'abandon 
du champ de Mars, l'avilissement de la carrière et de l'indus- 
trie des armes. La révolution radicale dans notre régime mi-» 
litaire que tous les coryphées de la campagne électorc^le 
proclament une nécessité urgente ne serait donc gradurt" 
lement désirable qu'à la condition d'un revirement dans les 
idées, préparé par l'enseignement des vérités de la science 
militaire et déterminant un changement dans les mœurs. 

Nous semblons, en France, loin de cette voie d'améliora-» 
tien logique. Jamais autant qu'aujourd'hui on n*a pris plaisir 
à ridiculiser le soldat. Les farces sur ce personnage enrichis- 
sent les théâtres. Il n'y a plus ni héros ni martyrs du dfa^ 
peau : tous Dumanet ou Bosquillon, Les antichauvins, ûé*- 
ofaainés et applaudis, ne respectent même plus la mort a^ 
poste de combat que nos atnés nommaient le champ <r honneur. 
Le dernier soupir du guerrier d'Argos, sur la scène, devant 
le parterre railleur, ferait éclater de rire. Sans dout§ tout çf 
que l'armée a de boa pu de sacré ^^ devait pas être épargna 
dans l'orgie littéraire qui a souillé l'Olympe et flétri les plu§ 
douces fictions de la poésie. Mais cette prédilection pçur Iq 
travestissement des sentiments et des choses militaires pif att 
être un signe des tendances hostiles de l'opinion. Mille v^ii 
se plaisent à crier contre l'armée, à la discréditer, à I4 lap^, 
mais personne ne s'effraye de cette prop^gan^e qui, m S'IR". 
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Sltfant peu à peu dans les rangs, étiôFvepail lé èemmande- 
ment, et à la longue ruinerait la discipline, pour le malheur 
de la société démantelée. Avee cette légèreté qui précipité 
un jour les Athéniens de la Gaule aux barricades pour lesjéteF 
lelendemain de Panarchie dans le despotisme, ils ne songent 
paa à faciliter au législateur la tâche de réformer un régime 
maudit, sinon en approuvant (ce moyen répugne à leur hu- 
nk^^t frondeuse), du moins en retrempant le moral des gêné-* 
rfiitioB^ nouvelles aux sources du patriotisme bien entendu. 
Le bon sens pratique est moins commun qu'on ne croit. 

Cependant, si Von savait en ce pays écouter les plus récents 
aivertissements de rexpérienoé, Fébranlement général proi' 
4wt par la dernière guerre d'Allemagne aurait manifesté les 
funestes effets du défaut de lumières. Peu s'en fallut alors que 
le spectre prussien ne ren^plaçàt le spectre r^sse. Sadowadéna^ 
turé, grossi p^^ l'ignorance, fit douter aux moins désespérés 
des forcer réelles de la patrie. On oublia que jamais nos an- 
cêtres eux-mêoies ?>'avaient regardé, en un duel, comme en-!- 
nenus invincibles les vainqueurs de l'Autriche et que le grand 
Firédéric, après Rosbach, avouait que, s'il avait Thonneur 
d'être rpLde France, pas un coup de canon ne se tirerait ea 
Europe sans sa permission. Le calme ne commença à re-r 
naître que quand, à force de millions, le fusil Chassepot e^it 
détrôné le fusil à aiguille. 

Cette folle terreur qui s'empara de tous les esprits et dont 
l'influence, en cas 4e guerre, serait peut-être devenue désa^r 
treuse, aurait été certainement fugitive et moindre, par ep^-^ 
séquent moins coûteuse, si les salutaires théories de la sciçnçç 
stratégique n'avaient ét4 le i^QPQppl^ d'vin petit noi|9^rç d'à- 
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deptes. Après cette épreuve solennelle d'hier, il semble que 
la nécessité de vulgariser les éléments de Tart militaire de- 
vrait être reconnue, car à titre de pivot de la confiance 
publique dans les temps de crise, cette partie mérite autant 
d'estime que l'économie politique. Mais la routine préférera 
traiter cette idée empirique de paradoxe, et dès le premier 
essai heureux d'un armement plus perfectionné au delà du 
Rhin ou de l'Océan, exposer la France de nouveau, s'exagé- 
rantle danger, à des dépenses lourdes, surtout instantanées, 
pour la transformation de son outillage de guerre. 

Dans le monde militaire, la démoralisation de 1866 a été 
moins sensible et de moins longue durée, parce qu'on a 
mieux et plus vite su apprécier à leur juste valeur les faits 
foudroyants qui ont abouti à la paix de Prague. Aujourd'hui 
même, en partie, grâce aux conférences ministérielles, une 
foiraisonnée en notre puissance a succédé, dans l'armée, à 
rémotion du lendemain de Sadowa. Ces sortes de parlements 
des états-majors régimentaires, où le commandement s'effa- 
çant laisse Ubre carrière à toutes les opinions, ont analysé, 
disséqué les opérations des Prussiens et des Autrichiens. Les 
chances des deux partis ont été pesées dans la balance de la 
critique froide et impartiale. On a remis les victoires et les 
défaites dans leur vrai jour, et chacun a réussi à se con- 
vaincre que cette fameuse campagne de Bohême, que les 
publicistes d'outre-Rhin, grisés par les fumées du succès, 
placent au-dessus des expéditions de V Alexandre prussieriy 
n'était au fond qu'un coup de téméraire, une surprise qui 
risquerait fort de manquer contre un adversaire avisé. 

Toutefois, a l'origine, le public militaire s'était aussi gra- 
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vement mépris sur la portée de la guerre de Sept jours ; et 
beaucoup trop d'officiers découragés, redoutant un conflit 
avec les héros allemands, réclamaient hautement des instru- 
ments nouveaux, pour lutter sans désavantage. C'est qu'en 
effet les gens du métier eux-tnêmes négligent une science 
rendue aride par ses fondateurs. L'étude de certains ou- 
vrages, malheureusement classiques dans les écoles, a en- 
gendré un déplorable préjugé parmi les militaires. Beaucoup 
jaugent le mérite d'un livre d'après la dose d'ennui qu'il 
rapporte. Ceux-là ne tiennent aucun compte à un auteur de 
ses efforts pour égayer son thème. Ils refusent d'admettre 
que les qualités scientifiques puissent s'allier au charme du 
style, au pittoresque de la composition. Les fleurs de rhéto- 
rique les moins artificielles sont prohibées par ces puritains, 
à l'égal des barbarismes. On dirait, à les entendre, que dans 
les écrits sur la guerre, l'agréable nuit nécessairement à 
l'utile. Quiconque a plus ou moins bien uni ces deux con- 
ditions, but difficile de l'art, est accusé d'avoir de l'imagina- 
tion. On lui jeterait volontiers à la face, si l'on ne craignait de 
friser un compliment, le reproche de poëte. L'imagination 
équivaut à un péché : la poésie serait un crime de lèse-science. 
Cette façon de critiquer méconnaît profondément l'essence 
de la vie, partant de l'art miUtaire. En effet, le mobile du 
soldat réside dans la vertu ou vient des illusions de la gloire. 
Les services qu'il rend sont de ceux qu'on ne paye pas. Le 
sang d'un honnête homme vaut plus qu'une mesquine solde, 
et ceux qui prétendent qu'à ce prix on nous achète corps et 
âme, se feraient-ils l'injure d'estimer à un taux pareil leur 
tête ? On se bat; on meurt s'il le faut, par devoh* peut-être, un 
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peu pour les chimères de la renommée. Si doneaueune car- 
rière n'est moins positive que celle des armes, de même 
aucune science ne vit plus de fictions que celle de la guerre. 
Les plus fameux capitaines n'ont été que de grands artistes 
à leur manière. L'imaginative marque leur faculté maltresse. 
Us ont accompli leurs exploits en entraînant leurs compa- 
gnons moins par l'exemple que par l'éloquence, en sachant, 
à l'heure du combat, faire vibrer les échos de la lyre de Tym 
tée. Leurs combinaisons de tactique expriment des inspira- 
tions toujours nouvelles. Pour qui étudie sans idées préconçues 
les annales guerrières, chaque journée mémorable offre une 
physionomie particulière. Pas de traits communs entre les 
divers actes d'une même campagne ; conséquemment pas de 
règles absolues à déduire. En généralisant, pour le besom d'un 
système, on tombe dans le vague, sinon dans Tabsurde. Geite 
variété des éléments de l'art militaire fait qu'il est aussi malaisé 
d'écrire un bon Uvre sur ses prmcipes que sur les femmes. 

Puisque l'invention joue un rôle si important à la guerre ; 
puisque la tactique et la stratégie, autant que les science» 
morales et politiques, offrent un large champ à l'interpréta- 
tion, pourquoi serait-il interdit à l'écrivain militaire d'embei- 
lir sa pensée, de lui donner un Ubre essor 1 La chaleur et la 
couleur sont, au contraire, pour lui, des ressources aussi né^ 
cessai^ea que la clarté et la sagacité. Qu'il approfondisse lea 
cnuses intimes de la perte d'une bataille ; que la préoccupa- 
tion littérature n'égare j^^Hiais son jugement ; qu'il expose les 
plans des ennemis en présence avec une lucidité géomér 
tMMe ; inais qu'au moment de la mêlée il se souvienne que 
^ g%)Sg Çfî^lfl ^t aull est homme ; que le ^ebtacle de It 
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grandeur et des misères de la gloire l'emporte, s'il se peut, 
jusqu'au sublime ; qu'il déploie toute sa verve pour peindre 
le spectacle changeant et animé des camps I 

Les auteurs militaires ne parviendront qu'à fqrce de talent 
à relever leur art du rang obscur où il est descendu par la 
faute des savants à outrance et des critiques béotiens. Avec 
une ftçon plus attrayante de présenter leurs théories, ils eoBr 
tribuerontà développer l'éducation militaire du pays. La pr^T 
pagation des idées justes, quoique générales, sur les choa^ii 
de la guerre, empéohera que les réformes souhaitées et 4éii^ 
en voie d'exécution pour la transforu^ation progyessiyQ d% 
l'armée permanente ne dégénèrent en cause de faiblesse %\ 
n'éprouyent ainsi un long ralentissement. 

Les tacticiens et les stratégistes ne soi^t pas en ^devu* d§ 
sgiQteté dans la république des lettres. On lei^ dé;)0)^|Qe, 
presque en mauvaise part, des soldats-écriv^ps, c'est^à-^^ir^ 
des malheureux plumitifs voués à un genre restreint et fU'ide. 
Ceux qui ont voulu sortir de cette classe déshérité^ pi^t ^û 
se faire m quelque sorte pardonper le^rs t^:avaux spéciauj 
en cultivant le roman ou la chronique. Mais la phase 4^ X^" 
génération militaire que signale la réaction générfJe çpntr§ 
les armements de l'Europe leur puvre des horizons nouyeaux ; 
et s'ils interprètent bien leur mission civilisatrice, ^*Us s^ pé» 
n^t^ent des conditions de leur art, leur Uttérature refleurir^. 

Quelques maîtres ont tracé la voie, résistant vioterieusement 
au fâcheux courant de monotonie et de platitudes, qui a 
dépopularisé la science de la guerre i à leur tête marche 
Guibert, ce grand esprit de la seconde inoitié du demidr 
âi6ele trop oubUé de noa jours. Après la guerre de Sept ans. 
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il réunit en corps de doctrine les leçons décisives qui résul- 
taient de nos désastres ; et, en prenant librement pour mo- 
dèle les institutions de la Prusse, il traça de main d'expert 
les progrès que la France devait opérer dans son organisation 
militaire pour reconquérir la suprématie, qu'un indigne gou- 
vernement avait perdue. Ses livres ont le charme des œuvres 
de fantaisie, et cependant quelle sûreté de coup d*œil l quelle 
hauteur de vues ! Jamais il n'oublie la face capitale des choses, 
par laquelle son sujet se rattache à la politique et à la philo- 
sophie. Il aaussi toujours présenteà l'esprit l'image vivifiante 
de la guerre. Ainsi placé sur les sommets, il embrasse l'en- 
semble des questions et les traite sous leur aspect véritable. 
Quelle indignation en face des abus qui valurent à la mo- 
narchie de Louis XIV la honte de Rosbach! Comme il flagelle 
le luxe d'une société corrompue, qui menaçait de convertir 
l'armée en une cohue d'efféminés sans honneur ! On sent que 
le cœur d'un citoyen vertueux anime sa plume. 

Les écrits de Guibert donnent un démenti péremptoire à ces 
docteurs de caserne qui, posant en principe l'incompatibilité 
de l'élégance et de la parure littéraires avec le mérite du fond 
dans les dissertations sur la tactique, répudieraient le goût 
et l'esprit conmie des intrus du monde militaire. Après les 
considérations de l'ordre le plus élevé sur la décrépitude de 
l'armée et les moyens de conjurer un mal dont l'Etat meurt, 
il explique le mécanisme des moindres manœuvres d'infante- 
rie ou de cavalerie, et décrit la marche pour une bonne exé- 
cution sur le terrain dans une langue nette et limpide que les 
instructeurs n'ont qu'à copier. Les évolutions de ligne suivent 
les simples exercices de bataillon et de régiment ; et, dans 
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cette exposition des mouvements par masses du champ de 
bataille, dont le succès dépend du jeu habile des trois armes, 
il montre la même supériorité que dans le détail. A ce cours 
de tactique pratique, qui ramène Tart de manœuvrer aux 
règles rationnelles, se mêlent quelques principes de la grande 
guerre. Il condamne surtout ces immenses rassemblements 
de troupes, qui échappent aux rênes du commandement, et 
il prône les petits corps d'armée, plus maniables et qui ra- 
chètent leur infériorité numérique par la valeur morale. 

Cette excellence dans toutes les parties de Tart d'écrire n'a 
pas nui à Tautorité militaire de Guibert. La Révolution et 
l'Empire ne tardèrent pas, après lui, à donner la sanction 
d'une glorieuse expérience à la plupart de ses théories, et la 
principale des améliorations contenues en germe dans ses ou- 
vrages a été de nos jours pleinement réalisée par le dé- 
veloppement de l'instruction des camps permanents. 

Quel aurait été l'étonnement de ce patriotique novateur 
s'il était revenu depuis quelques années en France du pays 
des morts illustres ! Après Sadowa, il aurait assisté à une ef- 
fervescence de l'opinion publique-, qui lui eût rappelé le len- 
demain de Rosbach ! Partout, à grands cris, on demandait la 
refonte de l'armement, comme si le fusil à aiguille menaçait 
de battre en brèche les murs des places fortes sur la fron- 
tière du Rhin. A peine rassurée par des préparatifs vigoureux, 
la nation, en ses comices, aurait voté la guerre avec le même 
entrain que si elle avait une revanche à prendre. Aujourd'hui, 
dans le tumulte électoral, tout semble oublié : les passions que 
réveilla l'incident du Luxembourg, et la conviction qu'il faut 
marcher militairement de pair avec les plus puissants et les 
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un prétexte singulier : ils y voient une imitation des institu- 
tions prussiennes ; il faut donc s'en méfier comme d*un pré- 
sent de M. de Bismark. Mais qu'importe si la répartition de 
Y impôt du sang, qui caractérise ce principe de constitution 
militaire, est la plus haute expression de la justice politique. 
11 ne s'agit pas de copier des rivaux d'outre-Rhin, mais d'a- 
dapter à la France un mécanisme de défense nationale qui 
réussit à merveille en Allemagne, puisqu'il a fourni à un 
royaume de 19 miDions d'habitants le pouvoir de mettre 
sur pied de guerre en peu de temps 500 000 soldats. 

Du reste, les chauvins trop ombrageux doivent en prendre 
leur parti (et il ne m'en coûte pas de le confesser, car les 
échanges d'idées justes entre Allemands et Français peuvent 
être réciproques), nous avons peut-être plus encore qu'un 
principe à emprunter aux vainqueurs de Sadowa. La mo- 
narchie de Frédéric U, fidèle aux traditions de son fonda- 
teur, s'est maintenue comme une vaste école de la science 
militaire au milieu de l'Europe du dix-neuvième siècle, en- 
traînée surtout par le courant de la civilisation vers les arts 
de la paix. Cette prédilection pour l'industrie guerrière et la 
ténacité de l'esprit germanique, dans les œuvres auxquelles il 
se voue, expliquent pourquoi la Prusse est parvenue à ex- 
celler, sur plus d'un point, en cette carrière de l'activité 
humaine. Ainsi elle a supérieurement résolu, par son mode 
de recrutement, le problème d'une mobilisation rapide, ap- 
propriée aux conditions nouvelles que les chemins de fer 
ont créées à la stratégie. Les différents corps d'armée s'a- 
limentent en hommes, en chevaux, en munitions, dans les 
provinces où ils sont cantonnés. 
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GiAce à cette distribution des forces de la Prusse, la mise 
SOT pied de guerre de tous les éléments de la défense s'o- 
fère, dès le premier signal de la rupture de la paix, sans 
éclat, sans qu'un instant soit perdu. Il est possible ainsi, non- 
seulement de dissimuler ses projets, mais de devancer l'en* 
nemi, de lui porter même le premier coup, presque avant 
qu'il ait eu le temps de se reconnaître. La campagne de 1866 
a prouvé TefScacité du système prussien pour une action de 
vigueur prompte et décisive. La Bohême était de toutes parts 
envahie pendant que l'Autriche ralliait péniblement autour 
d'Olmutz ses troupes trop éparpillées. 

Or, pour le recrutement de l'armée, l'Autriche suit les er- 
rements de la France ; il est donc intéressant d'étudier si 
notre état militaire, offrant le même vice, cacherait au jour 
du besoin le même écueQ. Incontestablement, en cas d'une 
guerre avec l'Allemagne, la concentration de l'armée produi- 
rait une perturbation profonde et manifeste, car la surface 
du pays serait sillonnée par un triple flot de soldats en congé 
ou de la réserve, allant du midi, du nord, de Touest, re- 
joindre leurs drapeaux vers la frontière menacée. Sans doute 
les prodiges de la vapeur accéléreraient dans toute la limite 
du possible cet immense déplacement de troupes, qui para- 
lyserait provisoirement la vie commerciale du pays. Mais 
cette opération préliminaire des hostilités exigerait un laps 
de temps relativement long, ce qui priverait de l'honneur 
avantageux d'ouvrir la campagne, et nous condanmerait 
peut-être au triste rôle dej Benedek, à une subordination 
absolue de nos mouvements à ceux de l'ennemi. î 

Toutefois, en admettant qu'avec l'aide du patriotisme ra- 

3 
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Bilné on soit prêt à la lutté aiissitôt que l'adversaire^ on ne 
saurait garder le mystère danË le plan d'attaqué, ce gage 
important du suacès. Au contraire, supposons en Yigueur 
une organisation analogue à celle de la Prusse, on serait 
sous les armes vite et libres d'agir à son gré, satis qu'aucun 
préparatif bruyant eût servi d'avant-coureur, sans que les 
affaires dussent cesser presque partout à la vdlle dé 1^ 
première bataille, de ipéme qu'à l'approche d'un désastre. 

Ce danger d'un retard inopportun ne se présenterait peig 
psree qu'on le connaît bien et qu'on y veille ; cependant, m 
notre manière de recruter les armées permettaiti par un jeu 
facile d'administration, de ne pas laisser prendre, dès le dé- 
|ut d'me guerre, aux enneiiûs^ mdme l'avaptage d'une m- 
910^ avance, le soii^ de ^benneur ^gtional ^'impes^rait p#s k 
]§L France des sacrifice$ doublement onéreui^en ce sens qu'Ul 
sont extraordinaires et permanents. £n 4@^ors d'un CQ&cerl 
international de longtemps impossible, i} ^'eiâsle probable- 
ment pas de voie plus simple que le recrutement localisé des 
corps d'armée pour diminuer, sans que la sécurité en soulfre^ 
)es armements excessif^ 4ont se plaint la voix publique « Ce 
changement^ d'où résulterait un notule bénéfice pour le 
Tré^r, n' entraînerait d'ailleurs aucun inconvénient sous la 
rapport politique. 

L'unité de la France, en effet, est sortie inde$tructible de 
ses trop nombreuses révolutions. Par conséquent, telle que 
la République et l'Empire l'avaient constituée^ l'armée^ qui 
représentait pour ainsi dire un appareil de fusion des races 
multiples et opposées, divisant le sol de l'ancienne monarr 
chiOj a perdu de nos jours la raison d'être principale du mor- 
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iQeilement de ses éléments. Une modification daos Tas^tt^ 
de nés forces, d'après le principe de recrutement dont npus 
avons essayé de montrer la supériorité, ne ressusciterait pas 
plus les abus de Tesprit provincial qu'elle n'enlèverait à la 
centralisation gouvernementale tout ce qu'il y a de bienfai- 
sant dans sa puissance. 

La loi nouvelle marque un moyen terme entre les systèmes 
extrêmes» entre le passé et l'avenir. Par le maintien du rem- 
plaeemmt militaire^ elle a fait une concession nécessaire en- 
core à l'état de nos mœurs. L'instruction régionale des 
hommes de la réserve, en réduisant de beaucoup les trans-^ 
ports de troupes, a réalisé une partie des avantages que nous 
avons signalés dans le régime imité des Prussiens. Enfin la 
création de la garde nationale mobile a introduit dans l'armée 
permanente un germe de régénération précieux. Si le progrès 
de l'esprit public et l'apaisement des passions de partis favo- 
risent son développement, cette institution, bien comprise, 
bien appliquée, donnera infailliblement le moyen de diminuer 
peu à peu, par une instruction de plus en plus rationnelle, 
les exigences du service actif, peut-être même sa durée, 
accomplissant ainsi, avec les transitions indispensables en 
ces problèmes de transformation des forces sociales, la ré- 
forme de l'armée permanente, qui satisferait les partisans 
des économies budgétaires et de la grandeur de la France . 

Dans la pratique de notre loi de recrutement, quelques 
modifications de détail semblent immédiatement désirables, 
avant que le mouvement des idées renouvelle son principe. 
On reprocbç, non sans raison, à notre système de n'attein- 
dre que la fleur de la population valide, de sorte qu'en 
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temps de guerre le plus pur du sang de la France coule pour 
la gloire nationale. Il existe cependant plusieurs catégories 
d'exemptés que leurs défauts de structure ne rendraient pas 
foncièrement impropres à tout service. 

Qu'on me cite un seul argument valable pour justifier le 
privilège dont jouissent devant la conscription les bossus, 
par exemple. Ils sont laids d'ordinaire. Mais les conditions 
de beauté physique, recherchées dans le guerrier ancien et 
moderne, dérivent d'un préjugé qu'il est bon de saper, puis- 
qu'il remonte à la mythologie : le dieu Mars rivalisait avec 
Apollon, donc le soldat doit ressembler à son patron, plus ou 
moins. La bosse, dit-on, défend de porter le sac. Mais cette 
protubérance du dos n^offrirait qu'une difficulté de fabrica- 
tion que les artistes de Godillot surmonteraient aisément. 
D'ailleurs, armés à la légère, avec une vaste cartouchière 
pour tout bagage, les fils d'Esope brilleraient comme tirail- 
leurs d'avant-garde, car leur esprit ne manque jamais de 
finesse, et il n'est pas prouvé que des bataillons de bossus 
ainsi déployés ne puissent faire merveille. Leur vue égayerai 
l'ennemi. Mais serait-ce un mal si un éclat de rire perçait, 
grâce à eux, à travers les tristes choses de la guerre? Leurs 
coups d'adresse en perdraient-ils de leur prix? On allègue 
enfin leur manque de santé. Mais si leur faiblesse empêchait 
de les utiliser pour la plupart sur le champ de bataille, pour- 
quoi ne pas les employer à titre de commis dans les bureaux? 

On est étonné de voir la foule de serviteurs affectés aux 
services non militants, qui encombrent les armées, et le sol- 
dat se venge, par un dédain que je blâme en le constatant, de 
ceux qui, en trop grand nombre, n'ont que les bénéfices de 
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la gloire. Ce fâcheux sentiment cesserait si les fonctions 
multiples du comptable en campagne étaient remplies, con- 
curremment avec les infirmes de tous les corps, par l'élite 
des jeunes gens disgraciés de la nature. Non-seulement la 
reconnaissance de l'aptitude aux charges administratives du 
rebut de la conscription rendrait disponible pour le combat 
une multitude de baïonnettes; mais cet appoint, malheureu- 
sement sensible dans le chiffre des contingents annuels, fa- 
ciliterait à la loi la réparation d'une injustice, l'exemption 
des fils aînés des mères de famille devenues veuves après le 
tirage au sort. 

Sans doute, au point de vue de l'avenir de la race fran- 
çaise, il vaudrait mieux laisser dans le rang tous ceux de cette 
classe d'hommes qui seraient capables de se battre, parce 
qu'on répartirait en partie, de cette manière, les chances de 
mort sur les citoyens physiquement difformes. Que n'est-il 
praticable aussi de frapper les tares morales ? La guerre ne 
serait plus alors un fléau tout à fait sans compensation 
pour l'humanité, dont la sève s'appauvrit de siècle en 
siècle. 

Les esprits superficiels accuseront cette thèse de plaisan- 
terie ; les autres crieront à la barbarie, comme si je récla- 
mais contre des innocents l'application d'une loi draco- 
nienne des Chinois, jaloux de ne pas perpétuer les vices de 
leur sang ; ou bien si, sans respect pour les infirmités des 
malheureux, je proposais d'en user, devant l'ennemi, à la 
la façon de ces monstres que certaines peuplades sauvages 
dressent en épouvantails sur le front de leurs armées. Or 
je demande simplement que notre système de recrutement 
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ne réserve pas ses faveurs aux hommes bien portants, 
mais qui sont nés avec Téchine courbe ou les jambes 
tordues. 

Mail de nos jours on aimé à s'intéresser à qui le mérité 
le moins. Les historiens réhabilitent les criminels de la poli«^ 
tique ; les poëtes chantent les échappés du bagne ; les rô«> 
manciers célèbrent les courtisanes. Donc, les gens du monde 
s'apitoieront sur ces pauvres boisusy sur ces misérables bari' 
croches^ qu'on voudrait condamner au sort commun de la 
jeunesse. Qu'une bataille coûte, par milliers^ des soldats 
vaillants de corps et d'âme, le sacrifice paraîtra naturel à 
oes singuliers philanthropes de salon. Ils entonneront même, 
au besoin, un Te Deum en l'honneur des victimes d'élite. 
Mais qu'on ne touche pas aux rachitiques de toute espèce l 
Geux-là ont droit et mission de multiplier en paix, pendant 
4àé l6s autres meurent. 

Quant aux bureaucrates de l'armée, ils traiteront d'épi- 
gramme à leur adresse ce qui exprime la conviction sin-« 
oère de beaucoup d'officiers, la conclusion de leur expérience 
de la guerre. Ces intéressés, en effet, soutiennent que, pour 
faire un homme de plume, il ne suffît pas d'être sain de corps, 
qU'il faut encore une vigueur d'esprit particulière, et que 
G^s conditions ne se rencontrent que chez les militaires le« 
mieux doués. Ils ont accommodé l'administration à cette or<- 
gueilleuse manière de juger leur rôle ; ce qui n'est qu'une 
vâutine est devenu, entre leurs mains, une science transcen- 
dante : il n'y a, selon eux, dans les règlements sur la lûa» 
tidre, vrais chefs-d'œuvre en leur genre, que mystères el 
Ipr^èmes ; pour une partie où l'on excellenit^ moy«iMi^ 
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de l'ordre et un peu de mémoire, ils exigeraient volontiers 
des adeptes presque du génie. Tout va donc pour le mieux, 
dans le recrutement des services administratifs ; s'il existe 
des parasites sous les drapeaux, ^'on les cherche parmi lea 
combattants^ et non parmi les champions de la compta*» 
biUté. 

Four moi, ôomme un simple écho de la voix de l'armée, 
et sans arrière-pensée de dénigrement, je pense qu'on a suf^» 
fût eutte mesure les difficultés, sinon riàiportance, de cette 
earrière spéciale. Il me semble que la plupart des emplois 
de l'Intendance pourraient être, sans désavantage, tenus 
par les anciens officiers des régiments, peu propres aux fa- 
tigues de la guerre, secondés par les jeunes hommes inca- 
pables, pour imperfections physiques, de manier les armes, 
iinsi l'état-major ne serait pas privé d'un trop grand nombrd 
de ses meçàbîôs les plu^ distingués (je me plais à le teçOQ*^ 
i)aiiare), et la troupe m compterait pas de moins une légion 
d$ soldats if)teUigents et forts. Le sujet mérite guej'y flh 
^û|||]]e plus tard. 

L-^rmée étant recnitée, \\ s'agit de l'équiper. 

Cette question, 4b tput teinpst ^ été envisagée de dili- 
rentes manières. Ëi;^ se plaçant au point d^ vue de la paradei . 
on est tenté de trop sâcriQer au clinquant des uniformes» 
Sii au contraire, lo côté le p)uB sérieux des choses wU* 
taires l'emporte dans une içopstitution, la tenue change dt 
ç^ctère : elle devient telle qu'il sied d'être h une Uvrét 
d(| la patrie, endossé^ par des citoyens. Les vains onpeatoi 
^Sparaisse^t; les p^p^obe;i p^rd^nt do k^rs dimensie&s Wr 
trées ou de leurs couleurs théàtr^lis ; M nû gardé di| 
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lant extérieur que l'indispensable pour la représentation 
nationale. Cette mode moyenne nous régit. 

Mais tournons nos regards vers un avenir peut-être pro- 
chain, quand, dans les États de l'Europe pacifiée Tannée ne 
formant plus une classe distincte, les charges du métier de 
soldat feront partie intégrante de la vie civile. Dans ce mi- 
lieu vers lequel tendent les sociétés modernes, les différences 
d'habits ne seront plus considérées comme des moyens d'é- 
mulation : l'esprit de corps puisera son stimulant à d'autres 
sources. La logique seule présidera aux détails de l'équipe- 
ment des troupes. Il y aura autant de costumes militaires 
que de types de combattants. Or toutes les variétés de 
l'honune de guerre se ramènent à trois : le fantassin, le ca- 
valier et Tartilleur. On n'établira donc que trois modèles 
d'uniformes, et chacun d'eux remplira les trois conditions, 
de l'élégance, de la commodité et du bon marché. 

La première de ces qualités conserve] sa valeur relative, 
même dans l'hypothèse des milices défensives, qui succéde- 
ront, si le rêve des utopistes contemporains se réalise, aux 
armées permanentes. Cette amorce n'est pas un point de 
vanité mal entendue : elle a ses racines dans le cœur humain. 
Si le législateur tient à entretenir le goût des armes, ne fût-ce 
que comme correctif des excès de la civilisation, il ne devra 
pas négliger de flatter l'instinct de coquetterie de la jeu- 
nesse. Du reste, pour que la nation sous les armes fasse 
digne figure, il importe que les hommes, individuellement, 
soient vêtus avec quelque grâce ; sinon, un funeste ridicule 
s'attacheraitpeuàpeuàla défroque militaire, car il finirait 
par rejaillir sur la drapeau. 
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A un certain degré d'élégance, qui n'a pas une frivole 
raison d'être, doit s'allier la commodité, condition capitale 
de tout habillement militaire : car en campagne (et il faudra 
dans les choses de détail d'autant mieux avoir en vue la 
guerre, que cet état deviendra un phénomène de plus en 
plus rare de la politique ) le soldat ne supporte pas la gêne 
de ses hardes. La discipline se déclare presque impuissante 
à l'empêcher de se débarrasser, à son gré, des entraves qui 
lui viennent d'un manque d'ampleur de son vêtement ou 
d'un excès de poids de sa coiffure. Après les premières 
marches, la fantaisie a neutraUsé les rigueurs d'une coupe 
de drap trop économique, ou d'une forme mal étudiée de 
couvre-chef. 

Pour ne citer qu'un exemple de ce laisser-aller, inévitable, 
à. moins qu'on ne remédie aux défauts qui le produisent^ 
qui ne se souvient de quelle manière piteuse finirent les 
shakos de l'armée de siège devant Sébastopol ? D'abord, 
sous prétexte qu'ils encombraient les tentes, on les mit tous 
sans ménagement à la porte ; et ils furent empilés en plein 
air le long des rues du camp. Peu à peu, ces pyramides s'af- 
faissèrent sur leurs bases, par le poids de la neige, et surtout 
grâce aux ruades des passants, pleins de rancune envers ces 
meurtriers cylindres de cuir. Avant le milieu de la froide 
saison, ils étaient réduits en pâte, et les maçons de bivouac, 
en bâtissant les huttes souterraines des quartiers d'hiver 
sur la Chersonèse, dépourvue de matériaux de construction, 
les employèrent en guise de moellons. Ce fut, en Crimée, le 
triomphe complet de la casquette, l'invention favorite du 
maréchal Bugeaud. 
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Sans contredit, on aurait raison de renoncer à Taisa^ce 
danâ Tuniforme militaire, pour augmenter la sécurité indi- 
viduelle. Mais les habits incommodes n'amortissent pas 
mieux les balles et ne parent pas mieux les coups de sabre. 
Qu'on revienne aux armures des anciens chevaliers (et il 
B'est pas improbable qu'un jour, pour protéger les fantassins 
Qontre les chassepots perfectionnés, il ne faille, de pied en 
Qf^p, les barder de fer, de même qu'on cuirasse les vaisseatix 
Qt les forteresses), ou bien qu'on laisse au combattant l'en-* 
tèère liberté de ses mouvements ! 

Quant au bon marché de Thabillement des troupes, cette 
^ndition prime peut-être les deux autres : car de plus eH 
plus la loi visera à alléger, par le détail, le budget de la 
guerre. Déjà le peu de luxe dans les harnais, qui a survécu 
s^xxK diverses réformes de l'armée, sert de point de mire aux 
chercheurs d'économies. L'opinion pubhque se laissQ 
entraîner par cette réaction financière contre les ornements 
de la tenue supposés inutiles. On sifQe au th4AtF0 les héros 
d'un autre âge, en tenue de bataille ; bientôt les pièces mili- 
tàii'es tomberoiit, faute de pouvoir mettre en scène led 
personnages |iv«c les insignes guerriers ; et les sentiments 
patriotiques ne seront tolérée que sous le frac bourgeois. 
IMms leur haine irréfléchie pour tout ce qui sur le dos du 
i^Qldat brille et coûte cher, maints Spartiates parisiens demanr* 
dent même l'aboUtion des uniformes, comme si ces marques 
^stérieures de la nationalité n'étaient pas à la guerre un 
signe de ralliement nécessaire, qu'on inventerait, i^'il n'exis- 
tait pas. Quant aux fous, et il y en a beaucoup trop as par 
le monde en ce temps de déraison politique^ Se eéndet&itfBl 
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dans la tenue un signe visible de l'esclavage militaire! 

Toutefois, pour ne pas heurter les idées sensées qui pré- 
valent dans le public à cet endroit, il me semble bon de 
poursuivre dans la série d'améliorations, où depuis peu on 
marche et dont la limite sera peut-être Tunité d'habit, avec 
({uelques emblèmes caractéristiques, suivant les armes. Déjit* 
en effet, le soldat dlnfanterie se prélasse dans des pantalons 
et des capotes plus larges, tandis que la haute bande de cuir, 
Qhère aux grognards d'autrefois, qui roidissait cruellement If 
cou, a été remplacée par la cravate. Presque toute la cava- 
lerie porte la tunique courte, son vêtement par excellence. 
Enfin, dans Tartillerie, Thabit à basques étriquées, éUm'^ 
glant la taille, dessinant indécemment les formes humaines, 
est, dit-on, à la satisfaction générale des intéressés, sup- 
primé en principe. La cocarde distinctive de Tartilleur, c'est 
1^ bande rouge, chantée par les poètes de régiment, de 
màme que son étendard véritable est le canon. Cela seul 
mérite qu'on le respecte. Après ces diverses transformations 
4^ la tenue, nous avons la prétention d'être vêtus simple- 
ment; et si nos pères reparaissaient, avec leurs longs habits 
bleus à la française, leurs tricornes et leurs catogans, nous 
nous moquerions de ces masques des vieilles armées. Qui 
sait si nos successeurs, riant de notre goût, ne nous traite* 
rontpas, à notre tour, d'arlequins militaires? 

La question de la tenue touche particulièrement l'officier, 
^Ui passe sa vie entière au service. Or, dans cette pallie de 
nos mœurs qui se rattache à la manière d'être extérieure, utt 
obangement radical s'est opéré depuis soixante sms. Le tn^ 
Bfar de sabre, fringant, éeiabotissaiil, te) qu'A fl e nri ÉÉ jgH 
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SOUS TEmpire, s'est évanoui avec le bretteur de profession. 
Ses contemporains lui pardonnaient, Tadmiraient même dans 
Tentr'acte des batailles, entre léna et Austerlitz. Il se trou- 
verait aujourd'hui dépaysé, dans une société livrée tout en- 
tière au culte de la gloire industrielle. Il faut même conve- 
nir, dût l'ombre d'un illustre en frémir d'indignation, que 
l'âge des disciples fanatiques de cette école de fashion ex- 
trême est à jamais fini. Les meilleurs serviteurs ne dédai- 
gnent pas, aux heures de loisir, de se mêler bourgeoisement 
à la foule de leurs concitoyens. 

Ce plaisir, maintenant fort à la mode dans l'armée, vient de 
ce que les atours militaires ont perdu beaucoup de leur faible 
prestige. Jadis, en province, sur la promenade publique du 
dimanche, les jolies femmes avaient de douces œillades pour 
les dandys de la garnison faisant la roue autour d'elles. De 
nos jours, elles ne voient le plus souvent dans les pompons 
et les épaulettes que des oripeaux compromettants. Le réa- 
lisfue de la France nouvelle gagne même les bons habi- 
tants des campagnes. Quand une troupe passe dans un 
village, les spectateurs rient beaucoup plus qu'ils ne s'ex- 
tasient; et les enfants, qu'autrefois la vue d'un défilé au- 
rait remplis d'une crainte respectueuse, s'amusent, hélas! à 
tirer irrévérencieusement les chefs par l'habit. 

Il ne reste plus qu'à nous consoler philosophiquement de 
cette indifférence pour le masque, qui n'atteint pas l'homme, 
et à endosser aux jours de repos le paletot du flâneur ou la 
blouse du pêcheur à la hgne, puisque la discipline, d'ordi- 
naire, y consent. Si, en effet, elle avait intérêt à retenir sous 
le harnais, du matin au soir, tous les officiers sans excep- 
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tion, la règle sur la tenue ne fléchirait nulle part. Il ne serait 
pas bien à Paris et mal à Marseille, par exemple, de l'en- 
freindre. Je ne crois pas, comme certains plaisants, que le 
temps approche où des vestiaires s'ouvriront, au seuil des 
casernes, à l'usage des états-majors des régiments, et que 
là, leur service terminé, lea officiers suspendront uniformes 
et armes, de même que les magistrats, après l'audience, se 
dépouillent de la toge. Mais il me paraît présumable que la 
sévérité du commandement, à cet endroit, ira se relâchant de 
plus en plus, et que, sauf durant les temps de trouble pas- 
sagers, le chef de tout grade, hors de ses fonctions de se- 
mainier, aura la faculté de se vêtir à sa guise pour se 
remettre de ses fatigues et se retremper, s'il veut, au milieu 
de l'élément civil, sans que son esprit militaire, bien entendu, 
risque d'être vicié par cette tolérance. 

L'uniforme de l'officier ne différant pas de celui de la 
troupe se transformera suivant la même manière. Mais il est 
une simpUfication urgente à accomplir dans toutes les armes : 
la suppression de l'épaulette. Avec la justesse croissante des 
carabines, cet appendice voyant du hausse-col ou de la gi- 
berne fait de chaque commandant une victime prédestinée. 
Des tirailleurs experts, qu'on pourrait à ce titre appeler des 
sacrificateurs^ décimeraient à volonté de leurs embuscades, 
même avant le moment décisif du combat, tous ceux qui ont 
l'honneur de marcher en tête et d'entraîner la Fortune sur 
leurs pas. Ces pertes influeraient fâcheusement sur nos suc- 
cès dans les guerres à venir. L'autorité du commandement 
ne dépend pas d'un pareil sacrifice, car il n'y a aucun mérite 
à offrir ainsi sa poitrine comme cible, sans que la victoire 
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}*€3âge, aux coups de Tennemi. Qu'on substitue aux épau- 
Icttes de simples filets d'or, et le soldat n'entendra pas moins, 
dans la mêlée, la voix de ses chefs, ceux-ci ne se feront pas 
moins bravement tuer au besoin. La France est la seule pui^ 
sance de l'Europe qui ait conservé, par exagération du point 
d'honneur, ces barbares engins de toilette. Hâtons-nous dé 
les proscrire, si l'on veut diminuer les deuils que coûtera 
notre gloire future. 

Peut-être aussi (je l'ai entendu dire aux îplus vaillants) 
répée pourrait être sans inconvénient remplacée par un 
bâton de commandement. En effet, il est rare qu'un officier 
69 serve de cet instrument embarrassant pour sa défense 
jj^sonoelle. Que ceux qui ont ferraillé sur le champ de ba- 
t^l]0 en combat singulier, ou paré avec une fine lame uti 
coup de baïonnette me démentent ! L'usage de cette arme de 
lailain) dernier reste des préjugés de l'ancienne noblesse^ était 
bon jadis, quand les ennemis luttaient corps à corps, et que 
Je choc dégénérait souvent en une série de duels à mort. Au- 
jourd'hui, de par le carton rayé et le chassepot, les armées 
ne se heurteront qu'à la dernière extrémité. Au feu, un re- 
volver de poche serait préférable au meilleur fer de Tolède. 
D'ailleurs, à la tète de sa troupe, l'officier représenté avant 
tout la force d'impUlsiort; etne produirait-il pas plus d'effet 
inoral s'il attaquait sans l'épée nue, en montrant du bout 
de sa canne le chemin de l'honneur ? 

Je terminerai ces considérations générales sur là ténue 
militaire par un mot sur un ornement accessoire de l'habit 
du soldât et de l'officier. Il est délicat de traiter ce points qui 
lOUdhe à l'amour-proprè : je mè èontentèi-àl dohc dé reffièuf^er 
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tY6e tous les ménagements que le sujet impose. Le second 
W^pire a relevé sur divers théâtres de guerre Thonneur des 
armes de la France. Ce refleurissement de la gloire nationale 
a motivé la création de toutes les décorations qui brillent à 
juste titre sur la poitrine des héros de nos campagnes. Mais 
€6B récompenses, si bien conquises d'ordinaire sur le champ 
de bataille, menacent, comme les meilleures choses de ce 
monde, de tourner en abus. 11 peut arriver, en effet, qu'un 
miUtaire n*ait pas vu le feu ni Tennemi, et se pavane pour- 
tant, constellé de médailles. L'esprit de ces distinctions 
1^ trouverait ainsi vicié, et dans l'opinion publique, peu in- 
dulgente à l'endroit de la gloriole, il en résulterait peu à peu 
un6 ^rte de discrédit de ces insignes honorifiques dont 
le$ plus méritants souffriraient. 

On préviendrait le mal peut^-étre en exigeant des édndi- 
tions plus sévères. Pour pouvoir, en vérité, se vanter d'avoir 
pris Sébastopol ou vaincu les Autrichiens, il ne suffît pas d'a- 
voir débarqué en Crimée ou franchi les Alpes. Il me semble 
que les agrafes anglaises sont une ingénieuse preuve de la 
présence des médaillés aux combats. Le soldat qui, le plus 
souvent > de la guerre ne rapporte qu'un ruban, ne devrait 
pas avoir à craindre qu'on vienne un jour lui contester la var 
leur de ce modeste laurier, parce qu'on en aurait abusé. 

J'étais arrivé à ce point de mon travail, quand le courrier 
de Paris a annoncé la nouvelle d'une émeute en plusieurs 
lieux de la France. A l'heure où l'armée (ce qu'à Dieu ne 
plaise l) sera contrainte, par un service extrême rendu à 
l'ordre et à la liberté, d'affirmer la nécessité de sa force, j'ai 
appréhendé que certaines rares parties de cette étude ne 
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puissent être interprétées par des esprits malveillants comme 
une attaque inopportunément indirecte à nos institutions 
militaires, et s'il ne me conviendrait pas de la discontinuer. 
Je me suis donc interrogé, en revenant sur mes pas; or cet 
examen de conscience et de paroles m'a donné la certitude 
que ma plume, traduisant fidèlement ma pensée, n'avait rien 
à se reprocher. Ma critique n'est jamais inspirée par le désir 
de nuire ou d'ébranler, mais par l'amour du progrès raison- 
nable. 

Je me suis placé dans l'hypothèse d'un milieu social qui peut 
être dans les probabiUtés de la politique, et j'en ai déduit les 
réformes qui découleraient pour l'armée de ce nouvel état de 
la France. Si on isole de ce point de départ quelques-unes 
de mes assertions, il est facile de les retourner contre mon 
intention. Le changement dans les mœurs du pays, que je 
suppose en ma discussion, est la condition sine qua non de 
la transformation de l'armée permanente que j'étudie daiis 
ses détails; sinon, la force armée de la nation restera néces- 
sairement constituée sous sa forme actuelle. 

Heureusement le postulatum se réalise. Ou dit déjà que 
l'émeute sans excuse, au lendemain du vote, est tombée sous 
le ridicule, surtout sous les coups des citoyens indignés, que 
des groupes de turbulents,.de mécontents et de gamins osent 
faire la loi. Bon signe dans le réveil de l'esprit public 1 Les 
Français sont vaillants, mais à la guerre : ils ne connaissent 
la peur que dans la vie ordinaire. De nos jours, il serait dési- 
rable que le courage militaire, ayant moins l'occasion de se 
produire qu'autrefois, engendrât ce courage civil dont les 
prouesses, pour la défense du droit, égalent les exploits de la 
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gloire guerrière. Si, sur la place publique de même que sur 
le champ de bataille, la volonté nationale recevait la sanc- 
tion du concours des forces individuelles; si Ton traitait in- 
surrection comme un ennemi absurde dans la patrie du suf- 
frage universel, ce jour-là la liberté serait fondée sur une 
base inébranlable, sur la ruine de la révolution, et Tère de 
la réforme de Tarmée permanente serait ouverte sans danger. 

L'armée étant équipée, il reste à l'instruire. Cette partie 
capitale de la question, objet de cette étude, présente des 
caractères différents, selon qu'un système militaire vise plus 
particulièrement aux conditions de l'état de guerre ou de 
rétat de paix. Il est cependant impraticable, dans un pro- 
gramme d'instruction applicable à n'importe quel milieu so- 
cial, de faire entièrement abstraction de l'élément de parade : 
en effet, quelle que soit la nature des armées, qu'on suppose 
les troupes mercenaires comme dans l'ancien régime, natio- 
nales ainsi qu'elles sont constituées chez la plupart des peu- 
ples de l'Europe, ou bien milices citoyennes telles que les 
organiseront les démocraties de l'avenir, toujours et d'une 
manière quelconque elles auront à se donner en spectacle 
au champ de Mars. 

On ne saurait donc poser une ligne de démarcation abso- 
lue entre deux plans d'instruction , s'inspirant de principes 
opposés. II semble seulement, en thèse générale, que l'un, 
sacrifiant trop aux apparences de la valeur, développera avec 
prédilection, dans le soldat, les quaUtés qui brillent k la fa- 
veur des loisirs de garnison, tandis que l'autre, s'arrêtant 
moins à la surface des choses militaires, s'attachera de pré- 
férence à cultiver les vertus qui portent leurs fruits à la 
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guerre. Ainsi, par exemple, formée d'après le premier sys- 
tème, une armée possédera à fond tout ce qu'on peut appe- 
ler les arts d'agrément du métier ; dans une revue d'honneur, 
il se présentera sous le jour le plus flatteur; il n'ignorera 
revanche, il sera peu familiarisé avec la pratique de la cas- 
revanche, il sera peu familiarisé avec la pratique de la cas- 
tfamétation, avec l'industrie de la vie de bivouac. 

Nous gardons, en France, un milieu raisonnable entre ces 
méthodes extrêmes. Le fond ne perd rien au brillant de la 
forme. L'armée figure avec éclat sor une scène de parade; 
mais elle se montrerait mieux encore devant l'ennemi. 

De ces deux parties de l'instruction, qui doivent marcher 
de front dans une instruction bien entendue, celle qui a trait 
à la représentation extérieure embrasse les connaissances 
Intrinsèquement secondaires. Or, comme ce luxe d'appren- 
tissage, dont les mœurs contemporaines, de plus en plus po- 
sitivistes, condamnent l'utilité (quoique les règlements sages 
aient évité en ce point l'exagération), se traduit en définitive 
par une augmentation de durée des classes du soldat, il ne 
serait peut-être pas impossible, afin de maintenir le travail 
de l'armée au niveau de l'esprit public, de réduire à une plus 
simple expression les bases essentielles de l'éducation mili- 
taire dans les différentes armes. 

A tout seigneur tout honneur ! je commencé par l'infan- 
terie. 

Si l'on se propose de dresser un fantassin en vue des exi- 
gences nouvelles de la civilisation, c'est-à-dire eh vue de ses 
fonctions pures et simples pour la défense, et au besoin potir 
la gloire de la patrie, quelques mois d'exercices assidus sont 
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suffisants, à condition qu'on élaguera de l'enseignement pra- 
tique tout ce qui y subsiste du passé alors que le soldat 
était traité en vilain ou en automate. Pour entrer d'emblée 
dans le vif de la question, à quoi bon perdre trop de temps 
aux principes classiques de la marche individuelle? Le con- 
scrit de nos jours, fréquentant les écoles villageoises et 
élevé au milieu de l'aisance relative que l'industrie moderne 
répand partout de plus en plus , ne ressemble pas aux re- 
crues d'autrefois, lourdauds abrutis par la misère et l'igno- 
rance : il sait, en arrivant au régiment, marcher droit et d'a- 
plomb; à la promenade du dimanche, surtout au bal, il 
prend d'excellentes leçons de tenue. Les moyens théoriques 
de dégourdissement du corps ne lui conviennent donc plus 
dans leur ancienne rigueur, et les instructeurs auraient tort 
à cet endroit, pour l'amour de l'art, de s'obstiner dans une 
routine inutile. 

De même, pourquoi attacher aux règles des alignements 
élémentaires du bataillon une importance telle, que la sévé- 
rité du commandement en cette matière double le nombre 
des séances d'exercice nécessaires pour l'exécution correcte 
des mouvements? La régularité des rangs,- à un certain de- 
gré, doit être recherchée avec soin ; mais l'excès semble un 
tour de force superflu. En effet, pour la réalité de la guerre, 
cette perfection quasi géométrique ne rencontrerait pas seu- 
lement des difficultés d'application, presque toujours insur- 
montables dans la topographie du théâtre d'opérations, mais 
elle offrihiit un danger redoutable, en risquant d'exposer les 
lignes de bataille, tracées autant que possible au cordeau, à 
ôfre prises d'enflDlade par l'artillerie. Qu'on se garde donc 
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bien, par l'abus d'un bon principe, d'inculquer dans l'esprit 

du jeune soldat dès ses débuts une idée fausse sous tous les 
rapports. 

Le fondement d'une instruction rationnelle, c'est le tir. 
Tout doit concourir vers ce but principal. Plus le jeu des 
armes carabinées augmente dans les combats, plus il importe 
de perfectionner l'œil et la main du fantassin. Pour passer 
bon tireur il ne suffit pas de frapper juste, à volonté, il faut 
encore et surtout savoir obéir en faisant feu : car dans les 
circonstances les plus graves d'une bataille les coups de fusil 
isolés, avec quelque dextérité qu'on les dirige, ne décident 
de rien. On ne peut réagir efficacement contre les colonnes 
ennemies trop menaçantes que par des décharges de mous- 
queterie continues dans leur ensemble, de manière à oppo- 
ser, pour ainsi parler, un choc de balles. Il ne s'agit pas, 
dans cette branche souveraine de l'instruction d'infanterie, 
de se borner à vulgariser les saines maximes de la balistique, 
mises à la portée des moins intelligents, et à multiplier les 
exercices de la cible , mais il est essentiel d'abord de former 
le moral de l'homme afin qu'à l'heure du danger il plie son 
adresse au gré des commandements avec une pleine con- 
fiance en son arme et en son chef. 

Or le calme et la docilité dans la subordination au combat 
se conciliant difficilement avec notre caractère national, il 
ne sera pas trop, pour obtenir ces quaUtés, de toute la puis- 
sance des instructeurs. La part de nos succès, à l'avenir, dé- 
pendra de ce point. En vérité, si par un système d'éducation 
de mieux en mieux entendu on n'arrivait pas à modérer la 
fougue naturelle au soldat français, le chassepot peut-être ne 
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réaliserait pas toutes les magnifiques espérances que l'armée 
a le droit de fonder sur cet engin de victoire. Beaucoup trop 
de munitions seraient alors dépensées, de loin, selon les ca- 
prices de rinspiration individuelle, durant le prélude de l'en- 
gagement ; et quand viendrait Theure critique de la jour- 
née on se verrait privé, du moins dans sa plénitude, de 
l'avantage sans égal des feux de bataillon rapides et sûrs 
comparables à des coups de faux de la mort, seuls capables 
d'ébranler une attaque à la baïonnette ou de disperser une 
charge de cavalerie. 

Cette partie de l'instruction, à la fois physique et morale, 
mérite donc l'honneur de primer toutes les autres ; et (que 
nos ennemis le sachent bien ! ) l'instruction réglementaire 
chez nous marche franchement dans cette bonne voie. Le 
soldat connaît son arme à fond, il l'apprécie, il s'en sert avec 
autant de raison que d'adresse, et il ne s'abandonnera désor- 
mais à sa furie native que lorsque ce puissant auxiliaire aura 
fourni toute la mesure de sa force. 

Après le tir, comme ordre d'importance relative dans un 
programme d'instruction élémentaire pour l'infanterie, je 
placerai à l'origine la gymnastique. Cet art était regardé 
comme la base de l'éducation militaire des Grecs et des Ro- 
mains, parce qu'il entretient la valeur, même la beauté phy- 
sique, et qu'il prépare aux exercices du métier des armes. 
A ce double titre, les gymnasiarques étaient des personnages 
dans la république d'Athènes, et ils assistaient, aussi bien 
que les athlètes, à la procession des panathénées. Les anciens 
avaient raison : considérées au point de vue de l'individu, de 
Yunité du corps de troupes qui combat, phalange, légion ou 
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régiment, les manœuvres ne représentent qu'une série de 
pas, de mouvements et de voltes; et cette sorte de panto- 
mime mouvante ne paraît qu'un jeu facile au soldat, rompu 
préalablement aux travaux gymnastiques. 

On cherche à répandre de plus en plus cet exercice salu- 
taire dans les lycées, et l'on étendra bientôt ses bienfaits 
jusqu'aux écoles primaires. Il n'y a pas de plus sûr moyen, 
la morale ert la foi aidant, pour grandir la force des généra- 
tions nouvelles ; car la santé de l'esprit dépend de la vigueur 
du corps, et l'on ne saurait, dans un plan d'éducation, subor- 
donner l'une de ces puissances à l'autre sans compromettre 
plus ou moins gravement l'équilibre général des facultés né- 
cessaire au bien de la machine humaine. 

Dans cet ordre d'idées justes, il serait bon que l'enfant, de- 
venu soldat, trouvât en honneur la gymnastique dès son en- 
trée au régiment. Pourquoi cette utile spécialité, qui n'est 
traitée le plus souvent que comme un accessoire oiseux dans 
la distribution générale de l'emploi du temps, et à laquelle 
on se livre d'ordinaire aux heures perdues, pourquoi ne 
prendrait-elle pas un rang plus digne sur les tableaux d'in- 
struction ? Ne serait-il pas intéressant d'instituer des concours 
réguliers, de même qu'on fait pour l'escrime ? Il serait peut- 
être possible aussi d'organiser sur des bases plus larges 
l'école de Saint-Maur, de manière que chaque corps fût ap- 
provisionné d'un personnel de moniteurs. En qualité de pré- 
parateurs aux épreuves des classes militaires et de conserva- 
teurs des forces musculaires du soldat, ces auxiliaires de3 
médecins ne seraient pas indignes d'être un peu élevés dans 
la hiérarchie subalterne. On a beaucoup fait, et à fort juste 
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titre, j*en conviens, en faveur d'autres petits fonctionnaires : 
les bêtes valent bien les hommes ! 

Pendant qu'on fortifierait les fantassins par la gymnas- 
tique, cultivée sur une plus grande échelle, il serait facile 
de cultiver leur esprit dans les limites raisonnables. Les 
écoles régimentaires sont des institutions dont personne 
ne conteste Texcellence, ni les résultats. Mais il ne serait pas 
difQcile d'en tirer un meilleur parti en consacrant plus de 
temps à ce travail, en le rendant attrayant au moyen de 
bibliothèques, en l'encourageant davantage par des récom- 
penses. Si à l'aide d'une organisation plus forte de ces cours, 
l'instruction du régiment complétait Tinstruction primaire, 
la discipline gagnerait à ce progrès ; Tarmée monterait 
encore dans la reconnaissance publique, et ce service émi- 
nent rendu à la société offrirait au philosophe le plus sé- 
vère une justification péremptoire de la nécessité des servi- 
tudes militaires. 

Si des rudiments du métier on passe à ce qu'on peut 
appeler Vinstruction supérieure, comprenant les évolutions de 
régiment et de ligne , la plupart des bons esprits du monde 
militaire pensent que les programmes d'exercices pourraient 
être encore simplifiés sans que la valeur de l'armée, au 
point de vue capital de la guerre, en fût amoindrie. Cette 
opinion ne vient nullement de cette velléité de critiquer, dé- 
faut français dont les meilleurs serviteurs ne peuvent à cer- 
tains moments se défendre : elle repose sur leur expérience 
personnelle de la vie manœuvrière. Le maréchal Niel a pro- 
voqué la libre discussion sur ces graves sujets de détail. 
C'est un point d'honneur pour tous ceux qui étudient de ré- 
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pondre à ce bienveillant appel à la vérité par des arguments 
sérieux et sincères. 

•^ Les plus grands capitaines, et à leur suite les maîtres de 
l'art militaire, ont admis comme axiome qu'on doit éviter 
de manœuvrer sur le champ de bataille, parce que les mou- 
vements de troupes en masses engendrent un désordre mo- 
mentané dont saura profiter un ennemi habile (et il faut tou- 
jours le supposer ainsi); que si la force des conjonctures vous 
oblige à cette extrémité, il importe de ne rien hasarder au 
delà des combinaisons les plus élémentaires de la tactique. 
En parcourant l'histoire des guerres, on se convainc que 
presque toujours la victoire est perdue par celui des deux 
partis qui subit la loi impérieuse, pendant l'action, de 
changer les dispositions de son ordre de bataille primitif. 

Les plus mémorables exemples à l'appui de cette règle à 
peu près générale sont fournis par les faits des annales con- 
temporaines. A Waterloo, le génie de Napoléon ne parvint 
pas à empêcher que le changement de front imposé par l'in- 
tervention des Prussiens ne dégénérât promptement en une 
déroute funeste. A Sadowa, la conversion des Autrichiens, 
exécutée, au dernier moment, à dessein de fermer la trouée 
par laquelle le prince royal débouchait sur le champ de ba- 
taille, acheva leur désarroi. 

Ainsi, la théorie s'accorde avec l'expérience pour prouver 
que l'instruction supérieure de l'infanterie ne doit pas, en 
stricte logique, dépasser le cercle des déploiements les plus 
simples, préparés par les marches en colonne les plus aisées. 
Hors de ce champ d'études restreint, tout le reste est oi- 
seux, parce que l'application à la guerre engendrerait le plus 
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souvent des mécomptes. Par conséquent, la prudence, plus 
encore que le besoin des simplifications, conseille d'éli- 
miner peu à peu ces pratiques parasites de Vordonnance. 

L'élan est donné. La vue seule d'un régiment d'infanterie à 
l'œuvre sur le terrain montre qu'un esprit nouveau inspire 
les méthodes d'instruction et a présidé à la progression des 
exercices. Le soldat conserve entier, dans le rang, la désin- 
volture gauloise ; l'intelligence aussi bien que la volonté 
sont en jeu, car la roideur a disparu de la consigne avec les 
minuties outrées. Le maniement des armes se réduit à l'es- 
crime à la baïonnette, et les mouvements de l'exercice 
ressemblent à des figures de gymnastique. Moins de cor- 
rection mathématique ; en revanche, plus d'initiative per- 
sonnelle chez le fantassin, un plus grand développement 
d'adresse, d'agilité, de force et, en sonune, plus d'aptitude 
pour le métier réel de la guerre. 

Cependant les autres armes suivent cette impulsion de 
bon augure. L'artillerie vit dans un état de transformation 
permanente de toutes ses parties, et, pour braver les at- 
taques diverses que lui porte plus ou moins justement la 
critique, la cavalerie recherche, par la régénération de ses 
règlements, à se relever dans l'opinion de ses détracteurs. 

Malgré cette sanction qu'a déjà reçue ce commencement 
de réforme rationnelle de l'instruction générale, les par- 
tisans de l'observation textuelle des ordonnances n'ad- 
mettent pas que ces programmes soient même perfectibles, 
à l'exemple de la constitution de l'Etat. Selon eux, si l'on 
n'en respecte plus la lettre, il y va du salut de la société, 
comme si la discipline, cette pierre angulaire de la pros- 
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périté des nations, n'était pas indépendante des formules 
théoriques. Quand on demande à cette minorité de classiques 
les motifs de leur culte, ils répondent qu'on ne saurait trop 
exercer le soldat, que Texcès en ce point tourne au bien du 
service, qu'en un mot qui peut le plus peut le moins. 

Mais si vous dites vrai, messieurs de la routine, plus Tin- 
struction militaire franchira les bornes des choses qui ser- 
vent positivement à la guerre, mieux on atteindra le but. 
Qu'on se hâte donc alors, pour être conséquent avec votre 
principe, de revenir jusqu'à ces errements manœuvriers du 
commencement du dernier siècle, dont Guibert croyait avoir 
fait définitive justice. Imitons ces tacticiens-acrobates per- 
suadés d'avoir consommé la perfection de l'art, parce qu'au 
moyen d'enchevêtrements ingénieux de pelotons, ils figu- 
raient sur le terrain du Champ de Mars, à leur comman- 
dement, les dessins les plus bizarres, même le cri de Vive le 
roi! Convenons que les troupes qui auraient, à force de 
temps et de peine, acquis un talent pareil, seraient plus 
aptes à combattre que celles qu'on élèverait d'après notre 
système, désormais à tort, vanté par vous ! 

Je ne discute pas la vérité du proverbe qu'invoquent les 
défenseurs de l'ordonnance littérale. Mais pour qu'il puisse 
servir de règle de conduite, il faut observer la mesure ; et 
cette mesure, qu'indiquent la raison et l'état des mœurs de 
la France nouvelle, consiste à limiter les travaux de l'armée 
dans le cadre des probabilités de la tactique guerrière, ou 
du moins à négliger comme secondaires toute la série des 
mouvements trop compliqués , même pour le calme du 
champ de manœuvres. 
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Quand les admirateurs des parties surannées ou exagérée^ 
de l'ordonnance sont poussés à bout, ils se retranchent der- 
rière une raison aussi peu solide que celle que nous venons 
d'essayer de réfuter par l'absurde. On multiplie, disent-ils, 
les exercices au delà du nécessaire, parce qu'il faut bien em- 
ployer le temps de l'homme de troupe ! Singulière façon 
d'interpréter la dette sacrée que le citoyen en servant paye 
au pays. Un système d'éducation, démocratique dans le bon 
sens du mot, ne devrait pas laisser au soldat, tant qu'il est 
présent au corps, des loisirs à dépenser en superfétation de 
théorie pure ; car le temps, c'est le plus souvent son unique 
fortune. Le devoir et l'intérêt ordonnent à l'Etat d'abréger 
la durée de l'apprentissage, autant que les conditions nou- 
velles de la guerre le permettent, et, une fois cette instruc- 
tion accomplie, de renvoyer dans leurs foyers tous les hommes 
hors du chiffre que les besoins permanents de la politique 
et du service prescrivent. Là est le secret de la conciliation 
des économies budgétaires sollicitées par l'opinion publique, 
avec la nécessité de forces imposantes, promptes à l'action, 
instrument indispensable de grandeur pour la France, dans 
la situation actuelle de l'équilibre européen. 

Comment résoudre la question ainsi posée ? Et d'abord, il 
serait facile de réduire sans inconvénient le temps de l'in- 
struction normale, en la rendant plus professionnelk par une 
révision des ordonnances, faite au point de vue du métier 
de la guerre ; on a déjà beaucoup entrepris dans ce sens 
pour l'infanterie. Mais ces améliorations de détail sont loin 
d'avoir atteint leur dernier terme, puisqu'une foule de maî- 
tres instructeurs croient qu'on pourrait diminuer d'un tiers 



60 ÉTUDE SUR l'avenir DES ARBfEES PERMANENTES. 

peut-être encore les leçons de Vécok du soldat et de Vécole de 
bataillon, en outre, condenser de moitié les évolutions de ré- 
giment et de ligne; on augmenterait ainsi, selon ces juges 
compétents, la valeur individuelle du combattant, et la force 
réelle de l'armée serait accrue. 

Quant aux congés des soldats instruits d'après cette mé- 
thode plus expéditive, il ne s'agirait que d'une application 
plus large de la pratique actuelle. Chaque année, pendant 
l'hiver, on rend à la vie domestique un certain nombre de 
semestriers ; ils reviennent au printemps sous les drapeaux. 
Pourquoi ne pas étendre la mesure à un plus grand nombre 
de fantassins de première classe, puisque les honunes de la 
réserve remplaçant presque immédiatement les absents, les 
cadres ne manqueraient pas de sujets d'exercice ? Et si les 
programmes de travaux étaient arrangés, de façon que trois 
mois de la belle saison suffisent pour remettre l'armée en- 
tière parfaitement en état de manœuvrer et de combattre, 
rien ne s'opposerait à la distribution des semestres pro- 
longés, dès le commencement de juillet, à la veille des mois- 
sons. On gagnerait ainsi près de deux mois de réduction 
d'effectif, équivalents à une notable diminution de dépenses. 

Si ce roulement du service dans l'armée active était com- 
plété par le recrutement provincial que j'ai préconisé, l'allé- 
gement du budget de la guerre monterait aux proportions les 
plus satisfaisantes. Ce mode d'aUmentation des corps d'ar- 
mée dans les différentes régions de la monarchie n'a pas 
mérité mes suffrages, à titre d'imitation prussienne. Il est, 
comme la plupart des bonnes choses auxquelles l'étranger 
met sa marque, d'origine française. La République l'employa 
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avec un éclatant succès, par la force des événements, à 
rheure la plus glorieuse de son histoire militaire. L'armée 
d'Italie était presque exclusivement composée de jeunes pa- 
triotes du Midi, tandis que les conscrits des départements 
du Nord peuplaient Tarmée du Rhin. Chacune d'elles offrait 
le caractère de l'élément provincial qui dominait dans ses 
rangs, et elles firent à l'envi merveille. Si aujourd'hui on 
adoptait cette manière de recruter, que la fatalité de la lutte 
commanda jadis à la patrie en danger, l'armée y retrouverait 
le même avantage moral. Car, si dans un régiment formé, 
par portions presque égales, d'individualités hétérogènes, 
les qualités de race particulières se neutralisent en s'amal- 
gamant, au contraire dans des divisions de Bretons ou de 
Provençaux, par exemple, les vertus de ces nationalités au- 
raient leur plein ressort. Ce système produirait, pour ainsi 
dire, toutes les personnifications de l'esprit et du courage de 
la France. 

Mes contradicteurs, au lieu de discuter sérieusement, 
essayeront peut-être de tourner cette argumentation en 
plaidoyer contre le principe de l'armée permanente. Ai-je 
besoin de me déclarer de nouveau ami dévoué et sincère de 
nos institutions militaires ? Mais je partage l'opinion de beau- 
coup d'officiers d'élite, des mieux pensants et des plus zélés, 
que s'il ne survient pas de perturbation politique l'armée 
devra achever la réforme de sa constitution et de ses mé- 
thodes d'instruction, commencée si heureusement sous le 
ministère actuel, afin que la France, plus forte et sa puis- 
sance lui coûtant moins, poursuive, sous les ailes pacifique- 
ment déployées de l'aigle impérial, les destinées de la civili- 
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sation moderne. La transformation, qui est au fond de ma 
pensée, ne porte que sur la manière d'être de l'arinée, au 
double point de vue de l'éducation du soldat et du service 
général. La mauvaise foi seule pourrait voir dans cette thèse 
l'idée d'abolition ! 

Pour ce qui regarde le service général plusieurs fois déjà 
remanié, il me semble encore dans toutes ses parties^ no^ 
tamment dans le service déplace, susceptible d'améliorations. 
Chaque jour, trop de sentinelles sont détournées, pour des 
gardes de police ou d'honneur trop multiphées, du courant 
des travaux régimentaires. Ce surcroit de factions exté- 
rieures, en aggravant les fatigues du métier, s'obtient aux dé- 
pens de l'instruction. Le cri contre ces exagérations est uni- 
versel. 

Quant à l'instrilction, mon humble avis revient à dire qtrey 
si l'on dressait uniquement l'armée pour sa fonction de la 
guerre, on arriverait à déblayer les programmes de beau^ 
coup de longueurs théoriques ; et par cettJe éliminatioîï i^a- 
tionnelle des accessoires, le temps nécessaire à l'apprentis- 
sage du fantassin étant sensiblement réduit , on pourraîl 
accroître, après chaque campagne d'exercice, la durée et le 
nombre des semestres, ce qui signifierait tout simplement utt 
paâ de plus en avant dans la voie où notre système militaire 
est entré. Quoi que craignent les routiniers inquiets, il ne 
paraît pas douteux que les soldats, produits de ce nouvea» 
régime, et qui, en cas de besoin, dès le ^emier signal de 
rappel j accourraient à leur poste" de bataille, fourniraient û» 
excellent service de guerre; et ils reprendraient d^autant 
mieux le joug de la disciplioey que la liberté, le dang^ passé. 
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S'offrirait à eux comme la récompense dé leur soumission. 

Les eilnemis de l'armée permanente ne se bornent pas à 
ces ttiôdestes prétention^ : ils demandent des réductions 
d'effectifs excessives, sans se soucier qu'une crise peut 
àurgir en Europe, réclamant promptement le déploiement 
dfe toutes les forces vives de la France, et qu'il faut être prêt, 
par le moyen d'une vigoureuse organisation. Les enhemis dé 
l'armée sont ceux qui, condamnant urie loi avant que l'ex- 
périeiite ait prononcé, voudraient abaisser la durée du ser- 
vice à ùiie ridicule durée, comme si le temps n'était pas un 
élétnént indispensable d'une bonne instruction, comme s'il 
ne valait ^as mieux adoucir jusqu'à la dernière limité les 
conditions de la vie militaire que d'amoindrir une garantie 
d'aptitude et de valeur dans le soldat ! Les ennemis de l'ar- 
mée sont, enfin, ceux qui, autant par paresse d'esprit que 
par conviction, repoussent toutes les innovations de détail 
lès plus sensées et se figurent que l'établissement militaire 
peut iihpiinéiiiéht rester debout dans l'immobilité, au milieu 
du tourbillon des progrès de la civilisation. 

Le jplan d'instruction, tel que je l'ai exposé, présenterait 
uii avantage moral f eniarquable outre les avantages matériels 
que j'ai signalées. Le métier militaire tie se décomposerait 
plus en deux parties ; la première, un peu factice, presque 
tout entière pour l'apparat et les loisirs de garnison, que 
chacutl sait à fond ; la seconde, plus solide que brillatlte, 
trouvant seulement &on application en temps de guerre, et 
qu'on connaît moins : tellement différentes l'une de l'autre, 
que les jeunes officiers, faisant campagrié dès leur sortie des 
ëcolésj par ctitiséqueùt peu habitués à cette doublé physià-- 
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nomie du soldat, s'imaginent presque, à la paix, avoir changé 
de carrière, et que souvent que des serviteurs réputés mé- 
diocres, si on les juge dans l'atmosphère de la caserne, de- 
viennent excellents sujets à la guerre. 

Ne craignons pas, par l'aveu d'une pareille anomalie, de 
diminuer notre prestige. Les nouveaux règlements ont fort 
atténué le mal. D'ailleurs, ces complications, legs du passé, 
ne sont pas particulières au métier des armes. Toutes les 
spécialités s'en plaignent, et partout la même question de 
simplification est à l'étude. Nous vivons dans un temps sans 
illusions, où l'on mesure la valeur des choses d'après des 
idées positives. Confessons donc que l'instruction perd à se 
noyer dans des vanités de théorie. Il est tel mouvement, in- 
venté par des manœuvriers de cabinet, le compas à la main, 
qui fait le désespoir du commandant. Ces jongleries de tac- 
tique exigent des répétitions sans fin ; et plus on s'y obstine, 
sur le terrain, moins on les exécute avec la précision pres- 
crite par les géomètres. En multipliant ces enfantillages de 
l'art, le soldat risque de se rebuter : il oppose la force d'i- 
nertie aux exigences mal entendues ; il se rapproche de l'au- 
tomate. Or il importe à l'avenir de l'armée de former des 
baïonnettes intelligentes, dans la bonne acception du mot, 
c'est-à-dire des hommes de guerre s'intéressant à leur ser- 
vice parce qu'ils en comprennent la haute portée dans le 
moindre détail, parce qu'ils sont persuadés que la patrie, en 
les élevant pour les besoins de sa défense, ne leur demande 
rien de trop. 

Le complément du système que je défends est le maintien 
d'un puissant corps de réserve, servant de modèle et gardien 
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des traditions de la discipline. A ce titre, la garde mériterait 
d'être renforcée. Il ne faut pas mêler la politique à une ques- 
tion exclusivement militaire et souverainement importante 
sous ce rapport. Il est indifférent, en effet, au point de vue 
des amis les plus jaloux de la liberté, que la réserve de l'ar- 
mée ait l'honneur de porter la livrée du chef de l'Etat. L'opi- 
nion de notre époque, non cet écho tapageur des journaux 
et des cercles, qui a tant de fois trompé la France, mais la 
voix du peuple qui sait, dans les moments solennels, faire 
entendre la vérité, tel est l'arbitre de la destinée des rois ; et 
le jour où cette puissance les abandonnerait, rien ne les sau- 
verait, pas même le sabre des janissaires ! 

Les considérations dont l'instruction élémentaire et supé- 
rieure de l'infanterie a été l'objet s'appliquent avec plus de 
raison peut-être à la cavalerie et à l'artillerie. 

Si la pratique des régiments de cavalerie s'inspirait davan- 
tage des conditions du service de guerre, l'apprentissage du 
métier de cavalier n'exigerait pas beaucoup plus de temps 
qu'il n'en faut pour dresser un fantassin. Malheureusement, 
le système en vigueur tend à s'égarer dans le domaine des 
autres armes. Cuirassiers et hussards manœuvrent à pied, 
sous prétexte que cet exercice de jambes facilite l'intelli- 
gence des mouvements à cheval. Ils seraient flattés de savoir 
même servir le canon, parce qu'alors rien ne porterait plus 
ombrage à leurs talents militaires universels. 

Une seule chose que la cavalerie emprunterait avec répu- 
gnance à ses rivales, c'est le feu. A cet égard, elle a conservé 
les préjugés de la féodalité ; elle s'imaginerait déroger en ne 
combattant pas à cheval : cette machine animée, dont je ne 
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conteste pas la noblesse, lui semble à la guerre^ sinon dans 
le monde, un signe de supériorité. 

Et cependant l'unique manière pour la cavalerie de re- 
conquérir dans les batailles l'importance relative qu'elle a 
perdue depuis les perfectionnements des armes à feu, con- 
sisterait à faire tourner ces progrès à son profit. Pourquoi 
n'organiserait-on pas des escadrons de tirailleurs, de même 
qu'on a créé des batteries à cheval ? Il serait aussi souvent 
utile de transporter rapidement en un point de la mousque- 
terie que de l'artillerie. Cette combinaison de deux éléments 
qui se repoussent selon une idée fausse unirait à l'effet de 
la plus grande somme de vitesse les prodiges du chassepot; 
et l'esprit de corps le plus chatouilleux n'aurait pas à souf- 
frir de ce nouveau rôle d'auxiliaire. 

Puisqu'il reste tout au moins discutable que la cavalerie 
puisse à l'avenir sur le champ de bataille servir en grande 
masse, et que, d'ailleurs, le cavalier sachant agir seul se 
comportera bien dans le rang, l'objectif d'une instruction ra- 
tionnelle est la charge individuelle. Toutes les classes du 
soldat à cheval doivent viser à ce résultat souverain, par les 
moyens les plus simples. 

La progression de Saumur a été inventée pour des jeunes 
gens d'élite, se vouant par goût à l'étude de i'équitation, 
ayant deux années entières à y consacrer exclusivement. 
L'art y occupe trop de place. Selon cette méthode, Tinitiative 
personnelle est trop étouffée par la règle ; et beaucoup de 
bons officiers instructeurs atteignent plus vite le but, en 
s'affranchissant de ce qu'il y a d'excessif dans les pro- 
grammes classiques, en développant surtout chez le con- 
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scrit Taudace, qualité maîtresse du cavalier, comme le calme 
est la première vertu du fusilier. 

ï-e problème de Tinstruction dans une école spéciale de 
cavalerie djjîère complètement de celui que l'esprit de la so- 
ciété nouvelle imposera de plus en plus aux régiments de 
Tarme. Dans cette phase de notre établissement militaire que 
prépare Torganisation de la garde nationale mobile, il s'agira 
avant tout de former des cavaliers uniquement pour leur 
fonction en campagne. En se plagant à ce point de vue, il me 
paraîtrait raisonnable, sans être un juge des plus compétents 
en la matière, que la cavalerie réalisât pour son intérêt plus 
d'une amélioration dans ses théories pratiques. 

Qu'elle rende ses manœuvres une image aussi approxima- 
tive que possible de la guerre, en éliminant tout ce qui n'est 
susceptible d'aucune application hors du champ de parade, 
tout ce qui peut engendrer des erreurs dans l'esprit du 
soldat. Qu'elle renonce aux inversions : de là naissent sur le, 
terrain des complications qui n'ont aucune raison d'être sé- 
rieuse ; car, après la charge^ si elle est bien menée, les esca- 
drons se rallieront toujours avec ordre, quel que soit leur 
numéro. Qu'on s'attache surtout à relever le cavalier à ses 
propres yeux. 

L'arme, sans contredit, a perdu de son antique vogue : 
ses ennemis en grand nombre proclament son inutilité dans 
les guerres futures ; ses amis pensent qu'il faut la réduire 
dans une proportion plus ou moins sensible. Le chassepot 
n'a pas détrôné la cavalerie, jadis reine dans les combats, 
mais il a changé son action : voilà le vrai. La charge ne sau- 
rait plus être donnée d'emblée, au début, sans folie. Une 
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ligne d'infanterie ennemie, intacte et armée de toutes pièces 
du nouveau fusil, braverait l'élan le plus chevaleresque. 

Toutefois, quand la lutte a diminué ses forces et ses mu- 
nitions, elle reste attaquable aussi bien qu'au temps de 
ï-ouisXIV. On l'enfoncera, pourvu qu'on se souvienne des 
bonnes traditions, de la vieille tactique, en courant droit et 
ferme au danger. 

C'est dans ce sens qu'il importe de façonner le moral du 
cavalier : ainsi on élèvera sa confiance au niveau de sa mis- 
sion future; ainsi toutes les fables des détracteurs systéma- 
tiques de la cavalerie n'exerceront aucune influence sur ses 
destinées à venir. Ce soin mérite toute l'attention des instruc- 
teurs : s'ils en rient, le mal risquera de croître et d'agir fu- 
nestement un jour. 

En effet, à force d'entendre dire qu'il est désormais dans 
l'armée un rouage de luxe, un jouet du chassepot, le com- 
battant à cheval finirait par y croire ; et cette foi en son infé- 
riorité le perdrait devant l'ennemi. 

L'infanterie a donné récemment de cette sorte de démo- 
ralisation latente un exemple instructif. Au lendemain de 
Sadowa, l'opinion se répandit sourdement dans les régiments 
que le fusil à aiguille était invincible, qu'il faudrait à tout 
prix, pour ne pas se voir battre à l'occasion par les Allemands, 
être armé de cet outil perfectionné. On n'arrêta pas l'erreur 
à sa naissance : sa force entraîna peu à peu jusqu'à nos ofiS- 
ciers; et si la Prusse, dans l'affaire du Luxembourg, avait 
joué l'insolence, et que la guerre fût venue un sacrifice né- 
cessaire à l'honneur de la France, cette idée, enracinée dans la 
tête du fantassin, n'aurait pas aidé à nos premières victoires. 
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Que la cavalerie veille, puisqu'elle tient encore à ses 
chances de gloire î Un fléau moral couve dans ses rangs. Le 
système d'instruction qui donnerait plus de part à l'utile 
absolu contribuera à le guérir. Elle adapte avec raison ses 
imifonnes aux besoins de la guerre : il lui reste à réformer 
en certains points ses méthodes dans le même but. 

J'ai hâte d'arriver à l'artillerie : je m'y sens mieux dans 
mon élément. Cependant ce sera pour moi un devoir de ne 
toucher qu'avec un sentiment filial aux questions intéressant 
la prospérité de cette arme, fille de la civilisation. 

La gloriole d'innover ne me séduit en aucune façon, pour 
plusieurs motifs* D'abord le nouveau me semble un mythe; 
il n'existait déjà plus au siècle d'Homère. En outre, dans im 
temps où les inventeurs foisonnent, peut-être vaut-il mieux 
s'ériger en conservateur. Enfin, dans certains points particu- 
hers, la plume de l'écrivain militaire est appelée à rendre 
moins de services à l'armée en soutenant des thèses d'ima- 
gination qu'en défendant les sains principes consacrés par 
re]q)éiience des devanciers, en rendant les bonnes idées qui 
courent autour de lui. 

En eôet, l'oubli de ces vérités de fond peut, quand il atteint 
un certain degré, entraîner les plus fâcheuses conséquences. 
Cette déviation du vrai commence à se produire dans l'equit 
de l'artillerie : tout le monde reconnaît le germe du mal dans 
les secrètes causeries de camarades. Pourquoi ne s'élèverait- 
il pas quelques voix sincères qui, échos pubhcs, en le signa- 
lant hautement, chercheraient à y remédier ? 

Le sujet vaut la peine d'une étude franchement appro- 
fondie, non-seulement au point de vue de l'avilir d'une 
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hran6he capitale dô Tari militaire, mais à cause de ses Rap- 
ports avec l'intérêt général. Car on s'accorde justement à 
droire que, dans la prochaitiB guerre européenne, toutes les 
ôhances que lés autres afines apportent dans la balancô étant 
nupposées les métnes, Tavantage restera à celui des deux 
partis qui aura en ligne la meilleure artillerie. 
Deux dangers, qu'il est temps dô conjurer, menacent notre 

arme. 

Le premier, c'est l'absorption de plus en plus sensible de 
la batterie dans l'organisation régimentaife. 

Le régiment ne représente qu'un appareil d'instruction, 
dont à ce titre je ne méconnais pas re^cellence, mais qui 
n'a aucune signification pour la guerre. Pas d'unité de combat 
hors de la batterie. Tout en temps de paix devrait donc être 
rapporté à cette inâividualité oônitituUVe de l'ar^llèrte en 
ôaâipàgne. 

Qt ses di^èrsdif ^#ti#è «e perdd&l au M^m âdi âéQèl« 
^és Côriipléîteà du èôf Vice gëftéf al. On è&drtfiê àiftèi le f)Hft% 
cipal à l'accessoire, là réalité du métier à une fiction de gar- 
nison. De plus en plus la batterie dégénère en un vain mot. 
Dans la plupart des revues et des manœuvres, un capitaine 
ne manie qu'une troupe hétérogène ou ft'actionnaire de celle 
dont il sera responsable au feu demain peut-être. 

Cependant il est plus essentiel que jamais de femiliariser 
soldats et sous-offlcierS) dans tous les détails do l'instruction 
ordinaire, au commandement de leur chef direct devant l'en- 
nemi comme au quartier. Autrefois, même encore à l'époque 
de la guerre d'Orient^ entre le départ d'une batterie pour 
l'armée et l'heure du combat, il s'écoulail un laps de temps 
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plus OU moins long, rempli par des marches, des haltes, des 
campements, pendant lequel s'accomplissait, un peu de mi- 
sères aidant, la fusion de tous les éléments qui la composaient, 
étrangers d'abord les uns aux autres. A la faveur de cette 
initiation progressive du champ de bataille, les officiers ap- 
prenaient à juger leurs prochains compagnons d'armes, le 
canonnier savait apprécier ses commandants ; et, au mo- 
ment de l'action, une même volonté animait tous ces servi- 
teurs, qui se connaissaient bien. 

De nos jours, que la guerre vienne à éclater, et les batte- 
ries de division à peine organisées seront transportées, sans 
transition, par la vapeur, de la cour d'une caserne à leur 
poste de bataille. Par conséquent, si Ton n'a pas préparé, 
par tous les moyens dont on dispose en garnison, cette ho- 
mogénéité gage d'un bon service, surtout eh campagne, une 
trop grande part se trouvera livrée au hasard. 

Je ne doute pas cependant que, dans le présent état de 
choses, chacun se surpassant à l'heure suprême du feu, on 
ne puisse très-bien faire. Mais si la batterie reprenait toute 
sa vieille et logique importance dans le mécanisme régimen- 
taire, on ferait à coup sûr beaucoup mieux encore. 

Pour obtenir ce résultat, je prouverai d'abord qu'il faut 
réagir contre la fâcheuse tendance d'empiétement sur les 
attributions du capitaine commandant, tendant à abaisser 
ce grade souverain, qui se manifeste parfois, mais je crain- 
drais qu'on me reprochât ce thème à l'égal d'un plai- 
doyer d'intérêt personnel. Néanmoins ma conviction m'o- 
blige à dire que l'assimilation hiérarchique de l'artillerie 
avec les autres armes est une injuste anomalie, et que 
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réchelle d'avancement de la marine lui conviendrait mieux. 

Par ce système, le commandant de batterie monterait 
au rang d'officier supérieur. Le fardeau de la responsabilité 
qui lui incombe ne justifierait-il pas cette élévation ? Sans 
vouloir rabaisser le mérite de personne, qu'on compare sa 
tâche à la guerre avec celle de ses pareils des autres armes. 

Le rang, dans une hiérarchie bien entendue, doit être 
proportionné à la peine et aussi aux conditions de l'entrée 
dans la carrière. Un excès d'amour pour l'égalité pousse à 
tout niveler dans le monde militaire, les positions et les 
soldes : certain faux esprit de démocratie pénétrant jusqu'à 
l'armée menace de fouler les titres les plus respectables, 
puisqu'ils sont le fruit d'un ardu labeur de jeunesse et plus 
tard d'une lourde part de commandement. 

Chez presque toutes les puissances de l'Europe, le capi- 
taine en chef d'une batterie figure un personnage. Il en était 
pour ainsi dire ainsi dans l'ancienne canonnerie française 
(et nos pères nous surpassaient militairement), car cette 
épaulette subalterne équivalait alors à la graine d'épinards. 

La suppression du poste de chef d'escadron, tel qu'il 
existe actuellement, ne laisserait pas même de regret aux 
titulaires, surtout si on les nommait en échange lieutenants- 
colonels. Je ne veux pas critiquer ce grade, notre maréchalat 
d'ordinaire, qui est le prix d'un long surnumérariat à la tète 
d'une batterie. Mais l'autorité qui lui est dévolue déroge aux 
principes généraux de logique, puisqu'elle n'est pas la sanc- 
tion d'un lot égal de responsabilité. En outre, à la guerre, 
le plus souvent les deux batteries d'une même division agis- 
sant isolément, et loin Tune de l'autre, les rênes que (tient 
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entre elles la main d'un officier supérieur deviennent telle- 
ment flottantes, qu'on pourrait sans inconvénient les sup- 
primer. 

Le deuxième danger que court Tartillerie lui vient du cheval. 

Cet auxiliaire de rhonune a le privilège de primer dans 
tous les milieux où, soit pour l'agrément, soit par nécessité, 
il s'introduit. Est-ce un charme qu'exerce autour de lui la 
beauté des formes de cet animal de parade ou de combat? 
Est-ce un reste de préjugé nobiliaire démocratisé ? Aussi, 
dans les corps de troupes où le cheval est un instrument 
indispensable, peu à peu dans le service tout, ressources et 
temps, lui est sacrifié. 

Ce phénomène d'influence se produit aujourd'hui dans 
l'artillerie. L'arme tourne fâcheusement à Vhippomanie. 
Parlez à un artilleur canon, il est tenté de vous répondre 
équitation. Il n'ignore aucun secret des choses de la cava- 
lerie, et la science mère semble im peu dédaigneusement 
reléguée sur le second plan des connaissances utiles. 

La plupart des faveurs sont réservées à une spécialité se- 
condaire. Le directeur de l'instruction à cheval jouit au ré- 
giment d'une situation pécuniairement privilégiée. Ce prix, 
j'en conviens avec plaisir, est dû à son mérite ; et, en thèse 
générale, j'applaudis à tout ce qui relève, à n'importe quel 
titre, la position pécuniaire de l'officier, quel qu'il soit. Mais 
il semble singulier qu'à côté de ce représentant de Saumur, 
l'instruction d'artillerie ne donne droit à aucune immunité. 

Cette fonction est, dit-on, annuelle, et passant tour à tour 
à tous les capitaines, elle n'a nul besoin d'être rétribuée. 
L'objection de ce roulement milite en faveur de ma thèse ; 
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car une juste rémunération répandrait ainsi ses bienfaits sur 
un plus grand nombre de titulaires. 

Je ne fais pas sans doute de cette question de salaire le 
point principal, bien que les conditions de la vie militaire 
exigent autre chose que de l'honneur. Cette contradiction 
entre la façon de piédestal qu'on a dressé au grand mattre 
d'un art accessoire et la modeste place faite à celui qui en- 
tretient le culte de Tartillerie m*a paru bonne à relever, 
comme un signe du mouvement qui pousse notre arme à 
abandonner la réalité du métier pour son ombre. 

Quant à moi, sans déprécier ce que vaut à Tartilierie le 
concours du cheval, sans prétendre en aucune manière qu'il 
faille le proscrire à titre d'intrus, je ne puis m'empècher 
d'admirer ces maitres-canonniers à pied de la vieille armée. 

Us arrivaient en tenue de parade avec un calme exemplaire 
sur le champ de bataille, là où lé drapeau avait besoin de leur 
ministère, fûit^ce au plus fort du danger. Les voituriers du 
train leur amenaient les pièces; les servants alors se dégan- 
tant jouaient de l'écouviilon ; puis, leur partie finie, ils lais- 
saient à leurs aides le soin d'atteler et de transporter ailleurs 
la batterie. On aurait dit, à l'œuvre, des grands seigneurs de 
la guerre et leurs gens. 

Nous avons beau nous redresser sur les étriers, jamais, 
avec nos oaracolades HnrîiUemrs veUmts^ nous n'approche- 
rons de la crâne distinction de nos devanciers. 

fin oe bon temps, l'officier d'artillerie était d'ordinaire un 
savant spécial, se battant bien, mais surtout fort écouté au con- 
seil et qui ne se piquait pas d'égaler par l'épaulette ses com- 
pères des autres armes. Le canon inspirait le respect, non- 
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seulement parce qu'il frappait de redoutables coups, tnais 
aussi parce que sa prestance personnifiait dignement la 
force. Le fantassin, ému et ravi, au combat, par la vue de ces 
colosses de bronze, les acclamait ; et leur seule apparition 
fouettait son courage abattu. 

Loin de moi la pensée d'exalter le système Gribeauval aux 
dépens des inventions modernes! Cependant, quand on les 
compare aux engins de nos pères, on est porté à leur adres^** 
ser un reproche fondé, quoique original ; les nouveaux ca- 
nons ont l'aspect moins imposant. On obtient avec eux plus 
de tramil utile au détriment de Tennemi, mais moins d'efiet 
moral dans les rangs amis. Leur petitesse et leur désinvol?' 
ture les rendent plutôt semblables à des jouets de bivouac 
qu'ftux plus terribles appareils de destruction qu'ait conçus 
le génie de l'homme. Mais leur apparition sur le lieu de la 
mêlée est déjà un moindre événement. 

Lûra<|uâ les mitmiUiusei et toutes les machines aux dimeaf 
sions chétives, malgré leur puissance croissante que l'avenir 
nous réserve, auront succédé à nos bouches à feu déjà si lé- 
gères, leur entrée en ligne n'impressionnera plus les témoins. 
Ces merveilles de l'industrie guerrière perdront tout à fait 
cette qualité des anciens canons, qu'on peut appeler Vûcti&n de 
pt^senw^ qui prouve que le progrès est toujours chose relative* 

Puisque la vieille organisation de l'artillerie semble défini- 
tivement jugée, il importe au moins do réduire à ses justes 
limites l'élément de cavalerie qui nous déborde. Une révi^ 
sion de nos prog^mmes d'instruction, entreprise au point 
de vue du métier d'artilleur en campagne, accomplirait in- 
failliblement cette mesure d'utilité militaire. 
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J'accorde les manœuvres simples du peloton et de Vescu" 
dron à cheval : car une batterie attaquée et sans munitions 
peut avoir l'occasion de se défendre le sabre à la main; 
l'histoire offre maints brillants exemples de troupes de ca- 
nonniers luttant à la dernière extrémité en parfaits cava- 
liers, à la hussarde. Mais dans quelle circonstance semble- 
t-il admissible que les évolutions de régiment rendent un 
service de guerre quelconque? 

Le succès de cette besogne parasite qui, malheureusement 
dans un corps spécial, offre l'attrait du fruit défendu, se tra- 
duit par une irréparable perte de temps. Les trop longues et 
trop nombreuses séances d'exercice qu'on consacre à l'exé- 
cution de mouvements, dont l'utilité est déjà fort contestée 
pour la cavalerie, seraient beaucoup plus fructueusement 
employées à manier le canon de siège ou de bataille, à étu- 
dier au flambeau de la pratique quelques faces des pro- 
blèmes importants qui se dressent devant l'artillerie mo- 
derne. 

Sur cette voie de la logique, plusieurs autres simplifica- 
tions seraient à consommer. En effet, d'abord, la raison de 
superfluité qui déciderait à rejeter les évolutions à cheval 
condamnerait également les évolutions à pied. L'argument 
favori des défenseurs de cet appendice de nos instructions, 
c'est la nécessité d'apprendre à défiler. Mais un régiment 
d'artillerie, les règlements sont formels en ce point, ne de- 
vrait se présenter dans les revues qu'avec ses pièces de ca- 
non. Il vaudrait donc mieux respecter une sage ordonnance 
que d'imposer, à une arme qui a bien mieux à travailler, un 
surcroît d'apprentissage de luxe. 
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D'ailleurs, si le défilé à pied était reconnu une condition 
essentielle du service intérieur, quelques répétitions suffi- 
raient; et il serait inutile dans un tableau d! instruction d'ou- 
vrir une colonne d'honneur à la manœuvre des évolu- 
tions pédestres. 

Pour ce qui regarde la théorie de batteries attelées^ la prin- 
cipale des parties de notre programme d'instruction, qui 
sanctionne l'application, il serait exagéré de vouloir la ré- 
duire au strict nécessaire du champ de bataille, car dans ce 
cas elle ne se composerait plus que d'une trop courte série 
de mouvements élémentaires, insuffisants peut-être pour 
apprendre à se tirer des situations embarrassantes qu'offre 
parfois la vie militante. Mais il y a, entre l'utile et l'oiseux, 
un triage à faire, dans un esprit mieux entendu des choses 
de la guerre : en effet, ce critérium, tel qu'un phare de 
la science pratique, éclaire toutes les questions de détail. 

Beaucoup d'experts en tactique pensent que les manœu- 
vres en masses de l'artillerie devant l'ennemi sont du 
roman. Un seul illustre capitaine a su combiner les grands 
coups avec le canon. Mais, depuis Napoléon, le secret de ce 
puissant ressort de victoire est perdu. D'ailleurs, un homme 
de génie le retrouvât-il, la batterie conserve toujours sa 
pleine et entière indépendance d'allure dans les mouve- 
ments d'ensemble. Tout revient au maniement de cette 
unité. Les évolutions de plusieurs batteries réglementées, 
s'opérant à un commandement étouffé et sur un terrain plan 
de polygone, ne sont pas même une fausse imitation de ce 
qui se passe à la guerre. 

11 faut donc ramener cet exercice purement idéal à ce qui 
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est essentiel à un régiment pour figurer avec honneur dans 
une parade. Au premier rang des fictions à rayer, je signale 
les changements de pont pour jeux d'esprit de tacticiens de 
bureau ; quelques autres mouvements aussi absurdes en pra- 
tique réelle pourraient trouver grâce devant les juges de 
révision^ parce que l'exiguïté de nos champs d'exercices 
exigerait leur maintien. Mais je dirai bientôt comment l'in- 
struction des camps permettrait de réaliser toutes les amé- 
liorations par voie de suppression ou d'addition que la lo«- 
gique réclame de l'artillerie. 

Si l'on peut blâmer l'extension donnée aux évolutions de 
batteries dans les travaux régimentaires, Yécole de batterie, 
au contraire, mérite une franche approbation. C'est un chef- 
d'œuvre dans presque toutes ses parties : car plus on exerce, 
plus on grandit la batterie> plus on concourt à la puissance 
de l'arme. 

Après la réforme que je viens partiellement de retracer à 
grands traits, l'artillerie se livrerait enfin sans distraction à 
son service spécial. Réduit ainsi à sa plus simple expression, 
le métier de oanonnier différerait peu, par la difSculté au 
point de vue de l'instruction, de celui de fantassin. Les col- 
lègues ombrageux vont crier haro sur le trattre qui s'attache 
à amoindrir le prestige de la confrérie. Je n'attaque en rien, 
par cette assertion, la valeur intrinsèque de l'artilleur com- 
plet. Pour être digne de ce titre, la somme de connaissances 
à acquérir reste la même : là uniquement est le nerf de la 

réputation de l'arme. 

Mais je prétends que, pour former un soldat d'artillerie 
en vue de la pratique guerrière (et c'est là le problème que 
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l'avenir pose devant les armées permanentes), le temps ne 
sera pas de beaucoup plus long que pour dresser un fusilier. 

Et, en vérité, si l'on considère la qualité la plus difficile à 
acquérir dans les deux fonctions, c'est-à-dire l'adresse, 
l'avantage ne penche-t-il pas du côté du fantassin? Le bien 
pointer n'est qu'un jeu facile en comparaison du bien tirer. 
Pour le reste de l'instruction, l'artilleur ayant plus à faire, 
la balance s'établirait à peu près dans les deux armes pour 
la durée des classes. 

Pour exécuter ce changement dans sa manière d'être, 
l'esprit de l'artillerie aurait besoin d'être retrempé à bonne 
source. A ce titre, je me déclare partisan de sa fusion avec 
le génie. Ce corps nous apporterait un fonds de sens pratique 
qui ne tarderait pas à fructifier. En outre, les deux ser- 
vices se touchent par tant de côtés, que dans plusieurs ar- 
mées européennes on n'a jamais songé à séparer ces deux 
tiges du même rameau. 

Dans les sièges, la plupart des questions importantes sont 
du ressort des deux armes spéciales ; et en les confondant, 
on éviterait des causes d'antagonisme dont le bien général 
peut avoir à souffrir. Cet ordre de choses dédommagerait le 
génie des attributions dont la tactique nouvelle l'a dépouillé 
sur le champ de bataille. En effet, dans les guerres futures, 
la construction des ouvrages passagers de campagne regar- 
dera probablement le fantassin, et ce changement me semble 
un progrès ; car, sous le feu de l'ennemi, dès qu'un masque 
de terre reconnu utile sera praticable, les intéressés seront 
plus aptes que personne à l'élever dans le moins de temps 
possible. 



80 ÉTUDE SUR l'avenir DES ARMÉES PERMANENTES. 

Si la fusion de rartillerie et du génie offrait d'incon- 
testables avantages, la démarcation radicale entre les offi- 
ciers de troupes et les officiers d'état-major, que certains bons 
esprits demandent dans Tintérêt de l'arme, me semblerait 
propre à porter un coup fâcheux à son influence morale dans 
l'armée. En effet, il n'y a pas d'autre incompatibilité entre ces 
doubles fonctions du métier, que celles que la paresse d'esprit 
ou la vanité a imaginée. On ne peut se flatter d'être artil- 
leur en tous points digne de ce nom, qu'à la condition de sa- 
voir commander au feu et de connaître suffisamment toutes 
les parties de la science guerrière. 

Chacun de nous, quelle que soit sa sphère, doit viser à cet 
idéal : les loisirs de la vie sont assez longs pour la nécessité 
de ces études. L'organisation qui, en affranchissant les o/"/?- 
ders de régiment du devoir de s'instruire et les officiers de 
direction de l'obligation des qualités militaires, creuserait un 
abîme entre ces deux classes de service, affaiblirait ainsi au 
dernier degré l'artillerie. 

L'instruction, telle que nous l'avons définie en termes 
généraux pour les trois armes, ne peut être complètement 
obtenue que dans les camps. Le développement de cette 
partie fondamentale de nos institutions militaires est une 
des réformes les plus utiles qu'ait accomplies le second Em- 
pire : car ces théâtres des grands exercices de tactique re- 
présentent, aussi bien que la pratique de la paix le permet, 
les choses de la guerre. 

Cependant, tout le progrès, qu'il est nécessaire de réaliser 
le plus promptement possible, n'a pas été fait dans cette 
voie. Le patriotisme bien entendu conseille d'appliquer, 
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chaque année, à toutes les fractions de Tarniée indistincte- 
ment, le principe fécond de Tinstruction des camps. 

Cette thèse ne suppose nullement que je m'associe, après 
les avoir réfutées, aux critiques en vogue sur les inconvé- 
nients de la vie de garnison. Seulement, à un point de vue 
plus élevé, beaucoup de bons esprits pensent qu'on pourrait 
améliorer ce régime. La plupart des quartiers sont des lieux 
trop déplaisants. Il semble, en vérité, que les architectes ont 
cherché à en rendre le séjour odieux, sinon délétère. Pas 
un arbre n'ombrage les cours, pas une goutte d'eau ne ra- 
fraîchit les chambres ; à leurs portes, le cabaret et le lu- 
panar. Pourquoi ne pas retenir au logis le soldat par quel- 
ques agréments ? La discipline en bénéficierait autant que 
la moralité publique. 

Mais, malgré les perfectionnements souhaitables qu'il est 
possible d'introduire dans l'existence actuelle des régiments, 
il est incontestable que le milieu des casernes et des Champs- 
de-Mars rétrécit fâcheusement Thorizon des idées militaires. 
La discipline, en effet, y accorde trop à l'accessoire. L'offi- 
cier tend à s'amollir. Le soldat ne s'aguerrit en aucune 
façon ; il perd toute initiative, même pour les nécessités ma- 
térielles. On lui ôte jusqu'au moindre souci de sa nourri- 
ture : ses chefs sont devenus ses intendants I Dans cette sorte 
d'inertie morale que le commandement, mal inspiré en ce 
point, entretient par les commissions des ordinaires, le jour 
oCi il faudrait pourvoir eux-mêmes à leurs besoins, plus d'un 
homme de troupe ne saurait comment ne pas mourir de 

faim. 

Pour remédier au mal, le meilleur moyen serait que l'ar- 
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mée passât sous la tepte la saison entière des manœuvres. 
Indépendamment des étal)Ussements qui existent déjà, tels 
que Châlons et L^pne^pezan, on trouverait aisément, dans 
toutes les régions de la France, de vastes terrains pouvant 
servir de centres d'instruction aux différents corps d'armée, 
pei^dant l'été. Or, si le piode de recrutement général p^^r 
prp.yince que j'ai prôné, venait compléter ce système d'or- 
gç^pisatioi^, les divisions territoriales exprimeraient de véri- 
t5\bles imités pour la guerre, et la mobilisation des, forces 
défensives du pçiys exigerait un temps relativement court, 
sans perturbation apparente. 

Il importe de prouver par un exemple la facilité d'exécu- 
tion de ce projet, avant d'en moiiitrer les conséquences avan- 
tageuses pour la valeur intrinsèque de Tarmée. 

Il Y a quelques années, capitaine-adjoint à la poudrerie de 
Saint- Çhamas, à la faveur des loisirs que me laissait le ser- 
vice, mettant à profit les éléments de recherches que me 
procuraient mes connaissances et ma qualité de propriétaire 
dans le pays, j'ai étudié le problème de la création d'un grand 
camp pour la zone méridionale de la France. J'ai acquis la 
certitude que la plaine qui, sous le nom de Craû, s'étend 
d'Arles à Miramas, satisfait pleinement, dans la région sur- 
tout qui confine au terroir de Salon, aux données du pro- 
gramme le plus sévère. 

En effet, les conditions que doit remplir un champ perma- 
neut de manœuvres et de tir sont : 

1** La facilité d'approvisionnement; 

2** La commodité des eaux ; 

3** Un espace suffisant pour toutes les combinaisons de 
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Tart stratégique et toutes les expériences (}es arrops à feu ; 

4° La salubrité; 

5*» L'économijB mapmuru dans les frais d'établisseipeiit. 

D'abord la Cr^u, sUlounée dans tpufp sa longueur p^r l^ 
ligne ferrée d^ la ifédit^rranée^ limitropfip ^e^ fertiles o^sis 
prqyençales entre Arjes et S^lop et 4es prWf^s plantureuses 
du B^s-Iî}iône, n'offrira jt aucune difficulté pour Je transport 
des provisions de tout genre, ainsi que pour raJim^nt^tipu 
4^8 trpupes au meilleur n^arcbé possible. 

En second lieu, le cangl de Craponne, dérivé de la Du* 
f^pçej trayer^p 1^ Craij. Son vpjuine d'eau, p^r suite des be-t 
gpjns 4e r^griculturp, ^ doublé depuis vingt ans ; et il pst 
euppre §^sçeptib}e 4>HgWpntation, L'Éta^ traiterait aisément 
avec la Compagnie pour obtenir u^e ppupessiPU d'e^^r En 
outre, je creuseuiept de puits artésiens ne rencontrerait pas 
fi'pbstacle^ sérieux. L'essai a déjà réus§i ^n plusieurs eus* 
droite, On n'éprquyerait dqijq aucun embarras pour llust&lr 
l^tiop de? qbrpUVQJrs et deç (ûRt^lues, 

Çiiant k l4 superficie du camp, elle ppprr^it êtrp telle gufi 
l^ tl^épris 1^ pjjis l^rg^ des évûlutipfjs de corps 4'arméB 
l'exige ; car la plaine a près de 20 kilomètres de dii^ipètre, 
dans la région que nous considérons. Mais ici pas de çej^ 
servitudes qui gênent la plupart des pbWP^ 4''exeçpiPe e^ 
qui imposent aunnePement %w budget de la gupFpe une 4^7 
pense notable en indepinités payées ^m riverains. Dès la 

printemps, c'est-à-dire an monient pu ^'ouvrirait le pamp, 

les troupeaux, hivernant en Craii, partent pour les 41p^? 
Apfès leur retraite, il np reste plus que les murg 43 ftUisjr, 
ques bergeries ; les boulets et les balles se perdraient donc 
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sans causer de dommages, dans les profondeurs deThorizoa. 
Les grands mouvements de tactique se déploieraient, sans 
que Tœil du général cessât d'en surveiller l'exécution, car les 
accidents de terrain sont rares. En vertu de cette étendue pour 
ainsi dire illimitée et de l'horizontalité générale de son sol, ce 
plateau paraît être l'idéal des champs d'exercices et de tir. 

Pour la salubrité, la Grau est un pays sain, grâce au mis- 
irai qui balaye les émanations des marais voisins de la mer. 
Ce vent du nord passe pour un fléau ; mais, en été, il soufQe 
rarement, et l'on s'en défend avec succès au moyen de ri- 
deaux de cyprès qui poussent très-vite. En outre, pendant 
leur premier cantonnement, par corvées successives, les 
troupes formeraient de distance en distance des paravents 
avec les cailloux qui jonchent la terre. 

D'ailleurs, cet épierrement serait une opération indispen- 
sable pour l'assiette définitive du camp. Les galets qui ne 
serviraient pas à l'élévation des parapets contre la bise 
trouveraient leur place en partie dans le coffre des buttes 
dont on aurait besoin pour les tirs d'épreuve. Le reste serait 
une source de revenus, car la Compagnie du chemin de fer 
les paye fort cher pour son balast. Il n'est pas à craindre 
que le piétinement des chevaux et des hommes fasse surgir 
de nouvelles couches de cailloux ; car, comme on en juge 
par l'examen des tranchées longeant la voie ferrée, le sous- 
sol se compose généralement de gravier, de terre ou de 
roche. Pareille constitution géologique met à l'abri de cette 
renaissance indéfinie des galets qui rendrait chimérique 
non-seulement la possibiUté d'épierrer, mais aussi celle d'y 
séjourner. 
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Examinons, en dernier lieu, le côté budgétaire de la ques- 
tion. Les propriétaires de la Craii céderaient à l'État gra- 
tuitement ou moyennant une certaine quantité de fumier, la 
jouissance entière de leurs coussoux (tel est le nom local de 
ces terrains). Cette opinion sur la facilité d'un arrangement 
à l'amiable n'exigeant aucun déboursé du Trésor, repose sur 
les intérêts bien entendus des possesseurs. Entre leurs mains 
durant la saison d'été, les coussoux restent improductifs, 
tandis que, par le fait seul du séjour des chevaux et des 
hommes, l'engrais serait répandu sur tous les points de la 
terre. L'herbe, en automne, après la levée du camp, y croî- 
trait plus abondante et le loyer des pâturages augmenterait 
dans une proportion notable. 

Je ne m'arrêterai pas à l'hypothèse de l'achat direct, parce 
que je ne suis pas partisan d'acquisitions nouvelles au compte 
de cet être impersonnel qui s'appelle PÉiat, Cependant, si 
ce système prévalait, il serait aisé de démontrer que l'entre- 
prise équivaudrait à une bonne affaire de finance. En effet, 
le commun des propriétaires, dans la situation actuelle, re- 
tirant un intérêt moyen de 3 pour 100, l'Etat trouverait du 
prix d'achat un taux largement double, par la fumure durant 
le temps des manœuvres. Au milieu d'août le camp finissant, 
le sol ne serait plus foulé jusqu'à la descente des troupeaux 
de la montagne. 

Quel que soit le mode adopté, une légère difficulté se 
présenterait. Quand les légions de moutons ont évacué la 
plaine, les communes riveraines ont droit de pâture ; mais 
les chaleurs arrêtant alors toute végétation en Craii, rendent 
ce droit illusoire. Les parties s'entendraient donc sans peine, 
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et, dans le cas de tehnage, les dépenses de prëtaiet établis- 
sement se réduiraient aux plantations défensives du Vent et 
à Taménagement des eàùx. 

Je tie préférerais l^âchal direct âii bail ijiie pôiit" Ufaë fori- 
dâtîbn t)lus restreinte tjuë celle que lioûis vënoiis d'étUdlër, 
sll s'agissait d'établir en Craû uH simple pblygdilë j[)our 
rartiilerie de la fégidn iiiéridioîiàlë. En effet, il suferâit àlot-s 
d'tîne bande de terrain rectangulaire de i kilomèti'e dé 
large sur i de lotig. Cet espace, fournissant âiii pîëcës 
rayées une carrière cohvetiable, représenté ildd hëëtâtéS. 
Or le prii moyen dé Thectàre dàiife les parages où tiôUs tidufe 
plaçons, n'àtteignâtil pas âOO francs, le prix d*âchât né dé- 
passerait pas 100000 francs, et bfetté sbhiine rap^ôHéfait, 
cornthe je l'ai indiqué plUfe haUt, uii ihtëtél; de 6 pour 1 00, 
indépëiidàmihèht dé l^àVântage tésultàhl de soii afféctatibii 
spéciale. 

ëi l'on 'comparé ce chàthfi de llr avec le jplâteàu dé Chàfiaî, 
par exemple, dti le régiliiëht de Vàlëhce va ckmpèr pour sëà 
écoles annuelles, oti vérfâ qu'elle écrâsàtitë supéHorité il 
offre. 

D'une part, liné plâiilë facilement abordable, Se pliaht ï 
tdUtës les ëxpériehbès qdë tlécëssitëhl les découvertes i% 
l'artillërië, délivrée de toute feervitxidé, où l'eaii âboiidè, sa- 
lubre, entourée d'un pays riche en ressources dé toute es- 
pèce. 

be l'autre, uh plaiéàu au sdmniet d'uh tohtrë-fbrt des Àlpës^ 
dbllt l'ascension est pénible, dangereuse et três-dispeiidiëuse 
pdUrié charroi dès approvisionnements, Ôû l'eau manque vers 
l'ë Vdislhâge dU camp, dont lés habitants pauvres exploitent 
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l'État en indemnités de toute sorte, ne possédant qii'iinê 
ligne de tir tellement accidentée, qu'il est impossible à*f 
suivre des études méthodiques sur la valeur des pièces, dé- 
sert enfin où Tofficier ni le soldat ne rencontrent aucun dé- 
dommagement de la vîe de bivouac. 

Pour résumer en lin mot ce parallèle, le campement d'iih 
seul régiment au Ghaffal coûte à l'État plus de èÔOO francs 
par ah> tandis qiie l'étabiisseîhent spécial dont je viens d'es- 
qùisser le plaii lui rapporterait cette même soinine. Il h*y 
aurait qù'iihé avance de fonds rhodique à faire. Plût ati ciel 
que ibiilés les entreprises fussent aussi fructueuses ! 

Mais ce n'est là qu'une petite face de la création (i4n 
vs^lë camp dii l^Iidi pour les trois ariiies. Cette école de tac- 
tique, cbihpleinënt de rétablissement de ChâlÔiis, se ratta- 
cherait à celui de tous les projets qui, dàiis l'histoire, hbiio- 
rérâ le plus ce rëgnë, à la rêgénétâtibii agricole dé là 
France. 

(jael èërvicé rëridli a ràgriciiltUrè hàtibriale, si l'ôh pai^- 
vënalt àlrisî à transformer en terres de plein i^appbrl ces 
steppes dé Provence qui déparent la France plus qtié la Po- 
logne, car elles toiichent au seuil de Marseille, sur lëë bords 
(le cette irier Médit erràriée qui, par l'ouverture de l'isllimé 
de Suez, va redevenir le cœur du coininerce de l'Europe. 

Or, parmi les procédés jusqu'à présent employés poiir 
là fertilisatioii de la tiraii et qui tous ont abouti à la rtiine de 
leurs expérimentateurs, sans contredit le plus efficace con- 
sisterait datis la station périodique d'uh grand nombre 
d'nomihes et dé chevaux, serhant dans les moindres replis 
du terrain la fécondité avec la fumure. Avant vingt ans, ces 
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landes méridionales, d'après les essais heureux qui ont été 
partiellement tentés, deviendraient propres à la culture des 
jardins. La foule des étrangers qui par le Midi mettent le 
pied sur le sol français ne seraient plus, dès leurs premiers 
pas, désappointés par la vue d'un autre Sahara, et l'armée se 
glorifierait à bon droit d'avoir participé à cette œuvre de 
bien pubUc. 

L'étude que nous avons essayée pour la zone du Midi 
amènerait dans toutes les autres contrées de la France à la 
découverte d'étendues de terrain inculte, remplissant les 
conditions voulues pour l'instruction des camps. Les objec- 
tions ne manquent pas à ce plan d'ensemble. La principale 
se résume dans l'abandon des villes par la force armée. Mais 
la vapeur, par les merveilles de sa vitesse, rend aujourd'hui 
praticable ce qui aurait été taxé d'utopie, à juste titre, il y a 
un quart de siècle à peine. Au premier signal, les chemins de 
fer ne transporteraient-ils pas, avant qu'il y eût danger, sur 
un lieu quelconque menacéjde l'intérieur ou du dehors, toutes 
les forces nécessaires à la police ou à la défense, quel que 
soit leur point de départ, camp ou caserne? Il est temps, 
avant que la locomotive ait détrôné le coche de nos pères, 
même sur les routes communales, d'introduire cet élément 
rénovateur dans la discussion des problèmes d*écotiomie so^ 
ciale. 

J'emploie ce mot à dessehi, car entre cette science et Fart 
de la guerre les rapports vont en se multipliant de plus en 
plus, à mesure que les mœurs publiques progressent. Par 
la force des idées modernes, l'armée et la nation ont une 
telle tendance à se confondre, que les questions militaires 
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intéressent nécessairement la société. Dans un temps pro- 
chain peut-être, les fonctions de soldat et de citoyen doivent 
absolument s'équivaloir. Telle est la limite extrême des 
transformations de l'armée permanente. Mais il est bon que 
les vrais amis de la gloire de la France s'habituent dès à pré- 
sent à regarder l'avenir en face, et ne se dissimulent pas 
que plus, par la réforme des institutions militaires, les 
charges pécuniaires du budget de la guerre et les servi- 
tudes du métier de soldat seront allégées, plus le défenseur 
de la patrie sous le harnais, pénétré de ses devoirs, devra 
payer de sa personne. 

Si un peuple ne se sent pas capable de l'exercice de cette 
vertu civique, qu'il se garde d'abolir son armée : car cette 
abolition mènerait droit à la ruine. Les hardis novateurs du 
jour, à leurs déclamations contre les soldats, feraient bien 
de mêler cette perspective de sacrifices. Leur âge d'or n'est, 
sans cette restriction, qu'une chimère funeste 1 

Qu'on me permette de revenir encore à cette idée maî- 
tresse de philosophie de l'histoire qui a inspiré tout mon 
travail. Plus la civilisation se développe, plus la stabilité de 
la société augmente, mais à condition qu'elle réagira contre 
les excès de son perfectionnement. Or le meilleur moyen 
d'atteindre ce but, c'est de transformer nos institutions mili- 
taires, de manière à en faire un instrument de moralisation 
publique. 

On est efifrayé de la légèreté avec laquelle beaucoup de 
gens d'esprit parlent des choses de l'armée. A les entendre, 
tout n'est que superfétation, le harnais et la discipline. Ce- 
pendant, considérées par leur côté philosophique, les 
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épreuves du métier des ai'més exercent sur Tindividu, pât 
conséquent sur là société, ùtie influence salutaire. Une gai'de 
de nuit, surtout devant Tennémi, de celui qui là moilte 
trempe le cœliî* à b'ohhë source. La t-ègle du lever matitlal 
est Uriô meSUtë d^hyglêhe morale autant que physi^iië. 
L*bbêissâiic'é dans le âervicë hàbittlfe Thommë à dominer 
Sa vôlotilé et apprend à supporter là viie qiii n*est Qu'une 
lutte. 

QU'ôTi iië se ihëpi-ënhë pas, ce thème n'est paé un pàl^a- 
dbxë pôui" relever mon stijet qiie les esprits superficiels së 
plaisent à rabaisser à une question de boûtbni'ttèpuêtre. SoUs 
là guéWe k bult*âncë déclarée ailX ahriéeé pêriiiàîieiites ël qui 
ëiitràvé par i"*ëxcès de âëà àttàqtiëS le ptogrës dëè justes amé- 
liorations de notre êtàblissërnèht iriilitàit'è se mas(Juë, à côté 
des bëliëè idées de paix uHWelrièeité et de tonfédéraiion éU^O'^ 
peenrie, ilh àJéaîit àUprèmé du faiâtëriâilsmë. A bas leâ ar- 
mées ! voilà le selil ârgliriiëht origlrlàl (îù'àieHt imaginé lë^ 
nôtlvéàux âdëptës dé Cette dôctrihë, vieille comitië le monde. 
Ces àjiotrës de la décàdëiicë portent leurs plus forts c'àû^i 
ail drâpéâù, parce qûé dans ses plis il couvre là ïôTté nib- 
ràlè du pèiipié. 

Gôiiimë preuve dé cette cbi^félàtibii de là valeur militaire 
aVëc là gi^àiidëUr dés États, chéÈ tôiitësles iiàtiôris dSclitiàiit, 
le sëiitiliiéfit de l^hbhhëûr é'évanôUit en inèmë temps qtië léS 
vertus qui font le nerf de la prospérité, et toutes les kctibns 
îiiéttibràbiës des àritiëéâ éë fàht àù nom d'ûH pi-incl{iè êlipé- 
Kélif a riritéî-ét matériel, téniditl les crbkàdës et les cam- 
pagnes dé la ttéVolutibh. Il fàdt méteië déêtil'sët les fifétextës 
de guerre futiles bu coupables sous Une raison de hàUté 
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polîllqtië. henri îV, potir une ihtrigiië aiiioûrèiise , ris- 
qilànt dé mettre ëh fM TEurope etttiêrë, prétendait pour- 
suivre rédification d'une république universelle. Louis XV, 
vetigeur dés qiiblibëts de Frédéric sur la PothpàdoUr, était 
icënsê vouloir étouffer eh febti beïtedu là hidtiàt-chte ptUs- 

àëhnë. 

Eh rëisonhaiit dàtts cël ordte dIHéeS, il est à cràihdtfe 
ijU'bn se batte taht qd*il subsistera liri prîiiicipë de justice k 
faire triomphe^ dàriîj le inonde. Èh sUppbsaht qUële rê^^ë hi- 
dùisaht dés optimistes se change dh Jodr potit l'Eurbjië ëh 
doUbë i^alitéi et que sur les tbhibes dd dernier chamt) de 
bataille, Latins et Germains élèveni Taùlët de la pàiic pei'pé- 
tUôUfe, ne restëM-t-il t>^i TOrient â civilisët, ël lëfe àtihëes 
de ràvériir ne dëvf eht-ëllês pks côhébUïit' à ëë labeur de là 
dernière heure? 

Malheureusement, à côté de ce Hàht héi^iioii 9ë pro^i^êi 
irldéfihi apparaissent des ohibH§. Là ftUsàlë s'étend de jour 
Bii jDùt autour de l'Edfbpé hiodëi-iië; de hiëiriè qûë là Oéf^ 
manie enveloppa peu à pëU rëttlpitë f drhâlh. Si l'ëh ne Veille 
sur cette pépitiiète Sàhs cesse crbiësfthte de GOsàl^ùës et de 
Tartares, t)eut-êtrB ribé artiôfë-hetedxi pâyàht là ftiUlé de 
notre ihcurië, feé verront ihopinéineht, par le nord, hiëhaëës 
à'uhe nouvelle ittvâëiori de Bàrbàreë. 

Une vigoureuse ëOttstitutibn nilUtait^e àëcoimhodéë pat 
Une. reforme rationnelle aux besoins nouveaux de là éO- 
ciétë defaieure dohc ùhé nécessité inipërieusej âOit pbUr 
achever la tâche de là dvilisation, Soit pôUr conjurer des 
dangerô au dedans et au dehors j qui n'ont rlten de thlltié- 
rique ; et les gens du mohdfe eil se figurant (fU'il ittiperte de 
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supprimer d'un trait de plume l'armée permanente, comme 
une guenille du passé, me semblent dans la plus déplo- 
rable des erreurs. 

Les bases de cette constitution, sauvegarde de l'avenir, 
reposent principalement sur l'instruction dépouillée de tout 
superflu, ramenée au strict apprentissage du métier de la 
guerre. Ce n'est que dans l'institution des camps, généralisée 
comme nous l'avons dit, que cette instruction peut être 
donnée à l'armée. Là seulement le soldat se familiarisera en 
apprenant à vaincre avec les nécessités souvent rigoureuses 
de la vie de campagne, tandis que l'officier se formera le 
coup d'œil et le jugement. 

Cependant les diiBférentes armes, en jugeant sur le terrain 
de leur valeur respective et en s'accoutumant à se prêter 
dans l'intérêt commun un appui réciproque, se livreront à 
leurs travaux particuliers. 

L'infanterie perfectionnera la méthode de combattre en 
tirailleurs, qui paraît devoir, de par le chassepot, être le plus 
souvent substituée au système d'attaque en ligne. Elle mon- 
trera au tireur les secrets de l'adresse et surtout l'impor- 
tance souveraine de l'observation des commandements au 
feu. Elle étudiera les services que peuvent rendre les élé- 
ments de la fortification passagère durant le combat. U 
semble incontestable que cette branche de la science est 
appelée à jouer un rôle dans les guerres à venir. En 
effet, les affaires, selon les probabilités, dureront plus long- 
temps, parce que les deux partis se tiendront en respect de 
plus loin. Or, entre Je commencement et la fin d'une ac- 
tion, peut-être conviendra-t-il d'abriter derrière des terras- 
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sements improvisés la totalité des réserves et une partie 
du corps de bataille. La pratique fera connaître aussi, au- 
tant que possible, si les progrès des armes à feu sont de na- 
ture à modifier dans l'art de la guerre autre chose que la 
durée des engagements. 

La cavalerie légère, par l'apprentissage de l'audace indi- 
viduelle sans bornes, cultivera la charge en fourrageurSy qui 
semble devoir être préférée dans la plupart des cas. Pour 
obtenir ce point souverain de son instruction, elle multi- 
pliera à travers le camp les obstacles les plus variés, se 
rapprochant ainsi des difficultés de terrain que rencontre le 
cavalier en campagne. Les exercices continuels de franchis- 
sement des haies, des murs, des fossés, vaudront mieux que 
la répétition méthodique d'évolutions de parade, qui faussent 
les idées du soldat et auxquelles on a renoncé déjà en partie 
sur le champ de manœuvres. 

La cavalerie de ligne cherchera le problème capital pour 
son avenir de sa transformation en escadrons de tirailleurs à 
cheval. 

Quant à la grosse cavalerie, elle examinera (question de 
vie ou de mort pour elle) les conditions que les perfection- 
nements des armes à feu feront aux charges en Ugne. 

Dans les camps permanents, l'artillerie s'affranchira de 
certains errements régimentaires dont j'ai déjà montré le 
danger. Reprenant les traditions qui ont fondé jadis sa gloire 
et auxquelles il faut revenir par la force des choses dans 
l'état de guerre, elle restituera à la batterie, unité de combat, 
toute son influence légitime, toute sa nécessaire indépen- 
dance dans les moindres particularités du service de paix. 
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Elle se convaincra aisémept (car il reste dans Tarifée, je le 
déclare à son bonpeur, peu d'incrédules à cet epdroit) que 
la plupart de ses manœuvres sont pure fiction de parade, 
que, pour sa réelle manière de combattre, la plus savante 
théorie se résume en ce mot du plus illustre des artilleurs 
moderne^ ; Açir cqpnm on pe\it. 

Dope, devant Tennemi, le fond d^ métier consiste à con-r 
naUr^ aU3si bien que possible Votijectif de la division dont on 
e^t Vaii¥iUaû^e et k seconder de mn mieux le mouvement 
ayeq Ip panoR. 

Mais ce tact ^e saurait s'acquérir que sur le terrain. Les 
préceptes trop absolus des traités didactiques peuvent in- 
duire en erreur quand vient le moment de l'application au 
(eu. La tactique, eu effet, dans ses différents éléments, n'offre 
pfis la lumineuse précision des soiences mathématiques. Un 
philosophe, pour flétrir cette branche des connaissances hu- 
maines, a dit à ^prt; qu'elle apprend à tiier par miaon démon- 
s(ra(iyfe- La tactique a été classée par les Grecs, nos maîtres, 
au nombre des arts ; et depuis l'antiquité, malgré les progrès 
acpQP\pUs pai* \^ modernes dans toutes ses parties, oe ca- 
rac^re i^'a pa^ changé. On a composé des manuels, des guides 
du généra) ou de l'of^cier subalterne ; mais leurs maximes 
sopli f}s§en^çllQment contingentes et risquent même de pes- 
ter Ipttr^ mpyte, Ji l'heure du péril, pour celui qui les a le 
^ûeu$ ét^udi^esi M nne bûi^ne instruction pratiqua ne donne 
p^S la cl^ de leur interprétation. 

Quant k Vartiilerie, dans son système régimentaire tel qu'il 
fonctionne, riep ne contribue à développer chez le chef la 
qualité souveraine, seule en jeu à la guerre. Cette faculté, 
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mélange de calme imperturbable et de sain jugement, faci- 
lite £^ qui la possède le choix sur le chapap de bataille des po- 
sitions fayorables à l'établissement des batteries et dicte le 
mo]ïient vraiment opportun pour le tir. 

Aussi, lorsque durant son premier combat un capitaine, k 
la tète de ses six pièces qui, bien jnenées, opéreraient des 
prodiges, arrive sur la lice, son noviciat, d'ordinaire, cofï}- 
paence. ^lors, si une extrême, rectitude d'esprit dans l'appré- 
ciation des choses réelles^ si une impassibilité à hauteur de 
sa mission spéciale ne sont pas chez lui de? dons de la na- 
ti^fe, souvent \] acjviept que, pour ne pas deipe.urer in^clif, il 
c^nopne £|U l^çisard, çn pure pqrte, comme s'il ignorait q^'^n 
sfiyl CQup t)ien assuré produit plus d'effet m'une salve peu 
jviçlipieiise pu prématurée. 

Ce«e i^e3^péTie^çe ipéviîaWe du çQ^Pandepag^it Qp,ftfe 
ur^e fort^ somme ji^fructvieuse de munitipns. C^tt^ fpll^ (}é- 
pe.pse ne niji^^ait pas ^^dis à l'importance de Tarm^e, parce 
que, les campagnes étant longues, les occasions de s'exQrçey 
abondaient e\ lesi moins h^biles^ pe; tar^l^ent p^s ^ e^fsellpr. 
Qr, çians préjuger la m^xç^. «[es guerres futures., il §çmW^ 
incontestable (ju'upe hrièveté de plqg ^x\ plus grande m^T" 

qn^ra m 4e ieur§ traita 4istinctifs, dq ^ox^e. (jnç. le temps 

manquera awx commandante de l)atterjes po^ir çqmplét,er 
par la b^se leur éducation-, 
L'avant^e restera donc» tontes çl)e?ies é|[alQÇi ^'aiHenrs 

entre les combattants, ^ çqnx qni, ay^nt te lutte, auront sy 

gagner le double poin^ capital (le la pratique que; nqu^ ^vops 
défini. Je ne prétends en rien combattre le mérite des :par^ 
sonne. Mais, quand la poudre parle^fquelle que spt la br^** 
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voure du chef, le cœur lui bat, étant homme ; et s'il n*a pas 
été préparé d'avance à déterminer à vue d'œil le lieu où il faut 
se porter et à saisir l'instant quelquefois unique de l'à-pro- 
pos du feu, il est impossible, dans la situation morale où le 
jettera surtout sa première rencontre avec l'ennemi, qu'il 
apporte tout le sang-froid, tout le soin désirables à ces deux 
objets essentiels. Or dans la première rencontre, au train 
dont vont les guerres d'aujourd'hui, les coups décisifs seront 
le plus souvent portés, et sans ravanche. 

L'institution des camps favorisera ce progrès, gage de nos 
victoires à venir, en ne pas séparant deux éléments de l'in- 
struction qui doivent être indissolublement liés en temps de 
paix comme à la guerre, le tir et la manœuvre. C'est ce di- 
vorce et l'exécution de ces deux ordres de travaux dans l'en- 
ceinte idéale des polygones qui a engendré ce métier factice 
contre lequel les vrais amis de l'artillerie se récrient en si- 
lence, mais avec raison, car il ruinera l'arme si l'on n'y 
avise. 

Si le feu accompagnait les évolutions d'une ou plusieurs 
batteries sur un champ d'opération qui rappellerait approxi- 
mativement les théâtres de guerre ordinaires, c'est-à-dire si 
les manœuvres étaient une représentation de ce qui se fait 
en campagne, on distinguerait bien vite, parmi les combi- 
naisons de nos théories^ celles qui peuvent être susceptibles 
d'une application quelconque de celles qui méritent d'être 
traitées de fantasmagorie. Par la fusion au camp des exer- 
cices à feu et des mouvements de tactique, l'inutilité absolue 
des deux tiers au moins des choses de notre instruction pra- 
tique actuelle se manifesterait d'une façon si éclatante, aux 



ÉTUDE SUR l'avenir DES ARMÉES PERMANENTES. 97 

yeux mêmes des plus rigoristes, que leur élimination de nos 
programmes en serait prononcée à Tunanimité. 

Dans ce milieu d'idées saines, chacun contrôlerait ce fait, 
résumé de l'histoire de l'arme, que le comble de l'art revient 
aux mises, en batterie par pièces successives^ que par consé- 
quent, si l'on s'attache à dresser des hommes pour leurs 
fonctions guerrières, il est absurde d'égarer leur apprentis- 
sage dans de purs artifices de jeu au soldat. 

En variant les lignes de tir et en combinant les différentes 
positions des batteries sur ces lignes, comme on pourrait le 
faire dans les grands camps dont la plaine de la Craù me 
paraît le type, l'officier s'habituerait non-seulement à juger 
des points propices pour le maximum d'effet du canon, mais 
aussi à apprécier les distances. 

Sans doute, il ne faut pas s'exagérer la valeur de ce der- 
nier élément. Mais on dédaigne trop cette partie du métier. 
Beaucoup de bons officiers s'écrient : 

« Pourquoi s'inquiéter de la mesure des distances? Les 
« chercheurs de télémètres sont des rêveurs, qui ne com- 
(( prennent rien à la réalité. Jamais au combat personne n'a 
« été embarrassé pour agir. » 

Ce raisonnement court les régiments ; il révèle notre igno- 
rance en ce point. Nul, n'éprouve de l'embarras, parce que, 
faute de connaître le moyen d'évaluer métriquement avec 
justesse la position de l'ennemi, on le bat en brèche à l'a- 
venture. 

Quelle singulière idée avez-vous donc de votre ministère ? 
Croiriez-vous donc que l'office de vos coûteuses machines 
dans le jeu des batailles consiste à servir de simple épouvantail 



et que VOUS avez consciencieusement rempli votre devoir 
quand vous ave^ ajouté du bruit k de la fumée ) Je vous abaar 
donne les cheroheura d'in«truments de précision, exoeUents 
outils pourtant dana certaines circonstances particutièrea ; 
mais convenez que l'appréciation dea distances, base de la 
fixation des hausses, constitue une étude méritant de preur 
dre place sérieusement dans nos programmes d'instruction. 
La méthode expéditive par tâtonnement que vqus oppose^ne 
suffit pas, car le plus souvent on ne voit pas les points de 
chute des projectiles d'essai : il n'est donc pas possible d'in- 
terpoler. 

La pratique, en cette matière oonmie en tout^ autre, e^t 
souveraine maîtresse. On reconnaît dans les liantes sphères 
de rartillerie la lacune que je signale. La mesure adoptée 
Tan dernier par le comité interdissent aux directeurs d'écoles 
de donner les distances aux commandants de batterie sur 
le champ du tir est un premier pas dans la voie des amélio- 
rations rationnelles. Reste à compléter cette réforme par le 
séjour périodique des camps. 

Là, en tirant dans des conditions qui s'éloignent le moins 
possible de celles de la guerre, l'œil du chef se perfection- 
nerait peu à peu ; il apprendrait à compter avec les accidents 
de terrain et à corriger les nombreuses illusions d'optique 
qui faussent le pointage et font parfois des boulets un enfen- 
tillage. En manœuvrant habituellement de concert avec les 
autres armes, l'officier d'artillerie apprendrait surtout aussi 
à discerner vite les points d'attaque où doivent se concentrer 
les coups, car une troupe ennemie qu'il s'agit d'entamer peut 
être considérée comme une fortification mouvante. 
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Cet apprentissage est une nécessité impérieuse pour les 
pû^^te^rs principalement. A la rigueur, le commandant peut 
sqppléeir au moment du besoin à ce qui lui manque, car l'é- 
tude a développé chez lui Tinstinct du vrai, et des mobiles 
particuliers le poussent à bien faire. Mais l'homme de troupe, 
soldat ou même sous-officier, à qui vous avez enseigné mé- 
thodiquement Fart de tirer juste dans des cas très-excep- 
tionnels à la guerre, c'est-à-dire en terrain plan, à une 
distance et sur des objets parfaitement définis, le supposez- 
voi^ capable de rendre un bon service en face de Pennemi, 
quapd toutes les données indispensables à l'exercice de son 
adresse lui échapperont à la fois et que son trouble naturel 
augmentera son embarras devant tant d'inconnues ? Sans cour 
tredit, vous, chef expert ou inspiré, vous rectifierez les er- 
reurs ; mais quelle garantie, pour vous qui devez vous mul- 
' tiplier dès que le combat est engagé, si durant la paix vous 
avez montré à vos collaborateurs les plus subalternes, ap- 
proximativement, ce qui se pratique en campagne ! 

Pour moi, j'attache un tel prix à ces branches trop né- 
gligées des connaissances de l'officier, que j'emprunterais 
volontiers au génie un de ses meilleurs usages régimentaires. 
Indépendamment des séances manœuvrières, il me semble- 
rait souhaitable que les jeunes lieutenants entreprissent en 
automne autour de leurs garnisons des expéditions topogra- 
phiques» comme études d'établissement de batteries. Ce tra- 
vail serait aisément rendu attrayant et fructueux, double 
avantage sur la plupart des cours qui émailient le semestre 
d'hiver* Je ne critique qu'à regret des institutions d'un es- 
prit respectable, mais tous les échos des régiments crient 
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que ces leçons n'atteignent pas assez leur but. On traite trop 
des hommes en écoliers ; en outre, ces cours sans exception 
devraient être suivis d'un examen sérieux chaque année ; et 
si tous les élèves qui auraient pleinement satisfait à cette 
épreuve en étaient de droit affranchis pour jaftiais, ce juste 
privilège du travail serait un digne encouragement. 

Le séjour des camps permettra aussi de se rompre avec 
les constructions de batteries. Cette autre partie fondamen- 
tale de l'instruction n'est-elle pas trop sacrifiée dans l'état 
de choses actuel? Chaque année, après l'inspection générale, 
une minime fraction de chaque régiment élève un ou deux 
ouvrages de campagne, remplissant certaines conditions 
particulières. Le reste, officiers et canonniers, si la curiosité 
ne les conduit sur [ces chantiers fugitifs, demeure tout à 
fait étranger à ces importants labeurs. Il faut une période 
de cinq ou six ans avant que toutes les batteries aient passé 
par cet exercice capital. Tandis qu'à la fin de chaque saison 
d'été chacun sait, dans sa sphère, fournir une charge de 
cavalerie, on compte un certain nombre de sous-officiers 
qui ignorent l'art d'improviser vite et bien une embrasure ou 
une plate-forme ; on citerait maints et maints officiers qui 
n'ont pas fait, ailleurs que, sur le papier, leurs débuts de 
constructeurs ! 

Cette spécialité n'est cependant pas une science infuse. 
11 importe, pour en acquérir à fond les secrets, d'avoir mis 
la main à l'œuvre. Nous traversons une époque de transition, 
au point de vue de cette partie de l'industrie guerrière. Le 
perfectionnement de l'armement a modifié profondément 
l'art de se couvrir. 
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En ce nouvel état de choses, il conviendrait que chaque 
année tous les éléments des régiments concourussent à ces 
travaux de première nécessité, qui cesseraient enfin d'être 
abaissés au rang d'accessoires. 

Dès le printemps, quand finissent les exercices du vrai 
métier d'artilleur, accumulés à l'excès comme si on se pro- 
posait de les rendre fastidieux, et que les polygones rouvrent 
une carrière praticable, chacun en remontant à cheval res- 
pire d'aise. Il semble que le peu de temps consacré aux 
séances d'artifices^ de fascinages ou de terrassements soit 
perdu. Un certain mépris même s'attache à la besogne de 
pionniers. Singulière manière d'entendre l'esprit de l'arme ! 

Messieurs les preneurs de canonnerie cavalière, nous ren- 
trerons seulement enfin, ne vous déplaise, dans notre rôle, 
quand au camp les écoles à feu seront mêlées aux manœu- 
vres de manière à les maintenir, par le simulacre constant 
de la guerre, dans le cercle de la réalité, quand sur un 
champ de tir, nous posant les innombrables problèmes du 
champ de bataille, nous en poursuivrons la solution pied à 
terre, la pioche à la main. Le reste est chose de théâtre. 

Pour terminer enfin la série des changements heureux que 
la pratique des camps accomplira, la manœuvre d'artillerie 
proprement dite regagnera la haute place qu'elle n'aurait 
jamais dû perdre. En effet, par le courant d'idées qui nous 
entraîne vers les superfluités d'une arme étrangère, cette 
manœuvre fondamentale est honnie de tous. Un régiment 
qui s'achemine en file, sans trompette, vers le parc d'artil- 
lerie pour y apprendre le service des pièces a un faux air 
de convoi funèbre : car les chefs craignent d'y rencontrer 
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Vennui et les hommes redoutent une fatigante monotonie. 
Quelle différence les jours où l'on manœuvre à cheval I La 
fanfare sonne ses refrains les plus joyeux; la cantinière met 
ses plus beaux atours ; tout le monde est contetit, parce 
qu'on s'y amuse. 

Dans cette fâcheuse disposition morale, on ditait que l'ar- 
tillerie est parasite là où elle devrait de droit être reine. On 
fait une répétition rapide de ce qu'il y aurait intérêt à ap- 
profondir. On étudie superficiellement des questions sur les- 
quelles il serait fort utile de s'appesantir sans cesse, car elles 
composent le bréviaire de l'artilleur, telles, par exemple, 
que le chargement des coffres. Aussi il arrive qu'au milieu 
des modifications continuelles que reçoit cet important dé- 
tail de l'instruction, les pourvoyeurs ont besoin de réfléchir 
pour ne pas confondre les projectiles. Or cette fonction doit 
être assez bien sue par tous pour que tous puissent la renii- 
plir machinalement si l'on veut éviter des hésitations ou de^ 
erreurs regrettables dans l'émoi des combats. 

Quand où aura affecté le temps voulu aux différentes par- 
ties que nous venons d'énumérer, s'il reste des loish^, on 
glanera sur le domaine de la cavalerie. 

J'ai longtemps balancé à attaquer l'abus d'exercices fort 
en vogue, car je m'expose à passer pour un ennemi à ou- 
trance de la manœuvre à cheval. Or, je le confesse, j'y prends 
grand plaisir tout comme les autres, et que les fanatiques ne 
se donnent pas la peine de me jeter à la face l'épithète de fan- 
tassin, car je me sens indigne de cet honneur. Je me suis 
donc fait violence ; mais les goûts personnels doivent céder 
à ce qu'on croit être la vérité. Si l'artillerie à cheval, où je 
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me flatte de servii"^ contribue à entretenir daiis l'arme led 
préjugés qui risquent de la dénaturer (il tn*en dtsûte de tënii* 
ce langage)^ on lui rappellera que« la cavâlei^ie hé maf chant 
plus désormais au combat par diviaion^ les tâlfetiéÈ â tiheMd^ 
auxiliaires de ôes divisions, ont perdu un peu de leuj^ raison 
d'être, et que des dutteriês montées tenues en réserve sont 
capables d'y suppléer dans toutes les circonstances des ba-^ 
tailles : moins de brillant peut-être, mais pour l'Etat moins 
de frais et moins d'embarras pour les armées. Toutefois 
écartons cette douloureuse menace : espérons que d'uit 
commun accord tous les enfants de l'artillerie^ sans parti 
pris, se conjureront pour arrêter le mal. 

Pendant qu'au camp chaque arme se trouverait dans l'élé- 
ment le plus favorable poiir se livrer aux travaux foncière- 
ment préparatoires de la guerre, l'adJninistration s'accôutu^ 
merait aux règles simples de la comptabilité en campagne» 
Ce milieu, élargissant l'horizon de la routine paperassière} 
fournirait les moyens d'étudier certains organes de cette 
vaste machine nommée tintendaneé^ qu'on improvise trop 
à la hâte, la veiUe de la déclaration des hostilités, et qui ne 
fonctionne pas toujours de la meilleure ^manière, par exem- 
ple les services des vivres et des ambulances. 

L'armée d'Orient a mal vécu, le fait est acquis à l'histoire; 
Sans doute les conjonctures d'uhe guerre dont un désert de 
Crimée était le théâtre expliquent cette glorieuse détresse des 
assiégeants de Sébastopol ; mais la cause en remonte aussi en 
partie à l'insuffisance de notre appareU administratif, réduit 
devant d'innombrables besoins à ses propres ressources. Ce- 
pendant^ en Italie^ les seules denrées irréproehables venaient 
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du commerce directement. Si Texpérience de ces deux ex- 
péditions n'est pas jugée concluante, on la continuera à loisir 
dans les camps ; et il sera de plus en plus prouvé que la 
voie des marchés doit être adoptée de préférence pour la 
plupart des approvisionnements, car ce système, mettant la 
sanction de la responsabilité dans l'intérêt pécuniaire des 
fournisseurs, offre la plus grande somme de garanties, sans 
exclure l'honneur. / 

Quant au service hospitalier, on reconnaît lia nécessité de 
laisser aux médecins une plus large part d'indépendance 
pour l'organisation des ambulances. Il semble vicieux que, 
pour la répartition des médicaments et du matériel de chi- 
rurgie, les hommes de l'art soient complètement tributaires 
d'administrateurs incompétents. Cette subordination outrée 
est le renversement d'une saine hiérarchie. L'intendance 
embrasse trop pour satisfaire à tout. Son contrôle, illusoire 
au fond, pèse à toute l'armée comme une surveillance im- 
portune. 

J'ai fini avec l'instruction supérieure de l'armée, telle qu'on 
pourrait l'appliquer dans les camps. En me tenant constam- 
ment sur le sommet des questions, je ne prétends pas les 
avoir élucidées dans le détail : il me sufSt de les avoir 
posées. 

Aussi bien que pour les hommes, la vie des camps sera 
pour les chevaux un excellent essai de la guerre. On les 
comble en garnison de soins exagérés; aussi, dès qu'au bi- 
vouac les douceurs de leur vie ordinaire s'évanouissent : riche 
litière, bonne nourriture, température tiède, la mortaUté 
augmente de jour en jour, et l'état sanitaire devient de moins 
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en moins ûorissanL Au piquet, ils apprendraient à ne pas 
trop à leurs dépens braver les intempéries de Tair et à se 
contenter de Thygiène de campagne. Chacun dans sa sphère, 
officiers ou soldats, se familiariserait avec cette partie es- 
sentielle de rhippiatique militaire. 

n me reste à retracer la distribution générale de Tannée 
dans le système d'instruction dont je viens de démontrer les 
avantages. 

L'hiver serait employé aux cloues^ simplifiées autant que 
l'apprentissage ultérieur du métier de la guerre le permet- 
trait. Le !•' avril, toute l'armée quittant les casernes se 
transporterait sous la tente. Le 15, les chemins de fer ai- 
dant ce déploiement en masse, elle y serait établie. Le séjour 
durerait le laps de temps jugé nécessaire pour mettre aussi 
bien et aussi promptement que possible toutes les troupes 
en état de combattre. Il serait assez de trois mois, parce que 
l'instruction serait dirigée de manière que chaque journée 
produisît un résultat utile; j'ai esquissé la marche que cha- 
que arme devrait suivre pour atteindre le but. 

Le 1" juillet, la saison serait terminée solennellement 
par l'inspection générale et la revue d'honneur du chef de 
l'État. 

Afin d'éviter les fi-ais inutiles (car l'économie est la clef de 
voûte du système), les semestriers partiraient directement 
des camps pour leurs foyers. On les congédierait en aussi 
grand nombre que le service d'hiver le comporterait. Dans 
l'infanterie, presque tous les soldats de première classe pour- 
raient être renvoyés. Dans la cavalerie et l'artillerie, les che- 
vaux forceraient à garder plus d'boHunes présents sous les 



drapeaux. Mais ëet effectif serait sans inédhvéiiieiit Mduit à 
un tninimum très-satisfaiBant sdus le fàppon budgétaire; 

En eif^t, le régime de mise en subsistance chBi Jhôë ëgri- 
eulteurg a été l'objet de briti(}ues justes à certains points dé 
vue. Toutefois, pour possède!* tine iréserve de bHevàtUt im- 
médiatement disponible en ce temps où là céléHté du {Pas- 
sage au pied de guerre constitue une Condition absolue d'une 

bonne défense, il n'existe pas de meilleur moyett qtie ée 
prêt à TagricUliUre. Seulement dn dépouillerait ce sy^tèine 
de la plupart des défauts qu'on lui reptoëbe, en appelant 
éhaque sai^n au camp tôUs lôa pensionnaires, libres le reste 
de l'année du collier militaire. Il ne serait pèut-^êti^e pas iiii-' 
possible d'étendre cette mesUrfe à Une catégorie de chevàUit 
de sellCi pai* conséquent de diminuer le per&rtttrtel d;hiVëir 
en cavaliers dàm les inigimentâ. 

Le !•' août, l'aMée sui* pied de J)âix serait dfe retoui* danft 
leâ lieux de garniôoh ; et les instriictiohià dé l'hirët tëcdm-^ 
mencei'aient à l'arrivée dû contingent; Il est dlfSbile de JJ^ë-u 
ciser le chiffre du pied de pàik de l'ârthéë ; bar là politique, 
cette rtiineuse néfcèsisité dès États, est un de^ ëlémentfe de la 
question ; mais, en écartant les cii-COttstahces anormales, il 
semble que, si l'on sait user de la garde nationale mobile, lé 
chiffre de 200 000 hommes Suffira largement; La France 
étirait dottè souà les armes quatre mois, aU eam^j tduté son 
armée active^ c'est-à-dirë, de 3 à iOO 000 soldats. Bile li'en 
entretiendrait htdt mois que 200 000; mais, ail premier si* 
gnali tout le ban de ses défenseurs solidement instruitis ré- 
pondrait. Quelles chances de sécurité et au besoin de gloire ! 
quel allégement surtout pour le budget dé là gUëite ! 
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Goâime compensation à ce duf régime des càiiips que je 
Vieilfe^d'ëequisser, il ëèmbleràlt logique, le soldât obtenant 
de& seUiesttes annuels^ d'accdi^der à TolBcier des Vacances. 
Cette idée^ fort fôtibhnellè dans lé système que je diseiitéj 
Va hôUttet lit! préjugé qui dure, parce qu*on ti'osé y toucher i 

On déhoitibrérait aisément les déshét'ités dans les i'àngs 
de l'étâtHtnfejor de Tàrmée^ que des raisons de fainillô ou d'in- 
léfèt n'appellent jamais hors du régiment. Cependant cette 
tfiitioflté cherche à faire pi^évàloir ce singulier principe qUe lés 
congés sont abus de la fortune ou des relations sociales, que 
nul he Saurait pi*étèndre à là Véritable valeur rnilitàire-, si, 
dépouillàiit parfois Ife hkrnàis soûs pi^étextë d'affaires ou d'a- 
mitié, il va se pervertir loin du drapeau dans rgtinosphêre 
civile» Cfes fauk Spartiates proclameraient presque comhie 
modèles de Vertu quelques rares individualilés pour qui tout 
dAns là vie^ ifors l^iiitibitionj tl'à été qu'Un nom, et qui sont 
parvenus prë&qUe àU faite dés hdhtiëUrë à la fin de leUr car- 
Hère Èûns un sekijbur dé péUniiàîén, 

Je cotâ^tetldrais feè rtisontieiiieht dëns là bouche de con- 
frèftis 6ut qui retomberait le poids du sëhrice des absents à 
TépdqUe dëfe Vàcàrièeé. Mais on lébncilierait la justice avec 
les exigeuces du iiiëtiër eh congédiant bhaqUë atitiée, durant 
lë& tl-ôis première Uiois qUi suivraient la sâisbn deà cathps, 
d'août en novembre, la moitié des officiers de troupe. Qui- 
conque hé Voudrait pas profiter de tiette faveur de là loi tes- 
terait pourtant libre, mais il perdrait eri y rehoilçant le droit 
de se plaindre et surtout d'accUser autrui de sa servitude. 

La question d'argent en ce point serait ëh général réglée 
par la dëlni-soldë des congédiés à l'avantage dU budget. On 
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ferait exception pour qui le mériterait, et cette mesure don- 
nerait pleine satisfaction à tous les intéressés, car il n'y a 
aucun point d'honneur à déclarer qu'on ne peut se passer 
d'une partie de son traitement, que la liberté n'équivaut pas 
à un gagne-pain. Si ces aveux portaient ombrage aux plus 
susceptibles, il serait facile, leur tour venu, de les en déli- 
vrer, puisque le patrimoine de chacun n'est pas un mystère. 

Je terminerai cette partie importante de mon sujet par 
quelques considérations sur l'instruction du sous-ofScier et 
de l'officier. 

Le sous-officier est la base d'une bonne armée. Tous les 
changements que l'avenir réserve à notre constitution mili- 
taire ne repverseront pas cet axiome. 

En effet, le chef inférieur vit en contact immédiat et con- 
tinuel avec les soldats, et, selon l'influence qu'il exerce sur 
eux par son exemple, la discipline fleurit ou dégénère. Au 
point de vue de l'excellence des cadres, la prospérité de 
notre établissement militaire paraîtrait menacée, car il est 
temps de jeter un cri d'alarme : les bons sous-officiers s'en 
vont. De jour en jour le nombre tend à diminuer de ces ser- 
viteurs galonnés, vouant un culte au devoir, initiés à tous les 
secrets de la profession, piliers sur lesquels, en tout temps, 
en toute occasion, le commandement se reposait avec en- 
tière confiance. 

Diverses causes concourent à ce résultat regrettable. 

D'abord le rétablissement du remplacement commercial 
éloigne beaucoup des meilleurs sujets. 11 répugne à l'homme 
qui a conquis son avancement dans les sentiers les plus ardus 
de l'honneur de se vendre comme mercenaire, et le plus 
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souvent il préfère sacrifier sa vocation à un scrupule exagéré. 
Le rengagement par l'Etat au contraire présentait toutes les 
garanties de moralité qu'exige un pareil contrat. 

Une autre cause, plus générale et plus profonde peut-être, 
s'oppose au renouvellement normal des bons sous-officiers : 
il est moins facile de l'énoncer, parce qu'elle contient un 
germe de critique de certains errements régimentaires. Ce- 
pendant le désir d'être utile me guidant en mon étude, j'es- 
sayerai d'effleurçr cette plaie avec tous les ménagements 
oratoires. 

Les principes de la hiérarchie bien entendue ne me pa- 
raissent plus être assez religieusement observés dans la pra- 
tique. Un excès d'amour pour le bien du service pousse trop 
souvent l'officier dans les petites choses à se substituer à 
ses subordonnés. Cette immixtion outrée des chefs par la 
main et le regard paralyse non-seulement l'initiative, mais 
la bonne volonté des hommes gradés. Se voyant annulé dans 
la limite des attributions que le règlement lui confère par- 
ticulièrement, le sous-officier perd peu à peu le sentiment de 
ce qu'il vaut. Le dégoût le prend devant la preuve presque 
quotidienne, donnée au su de la troupe, de son inutilité. Dans 
cette fâcheuse disposition d'esprit, s'il est jeune encore, il 
attend sa libération ; s'il a des chevrons, il se Uvre à l'ivro- 
gnerie et dégénère en automate. 

L'armée anglaise, inférieure par plus d'un côté, peut, au 
point de vue de la situation faite au sous-officier, être offerte 
à l'imitation. En effet, ce subalterne constitue un personnage 
dans les régiments sur lequel roule tout le service intérieur. 
L'officier croirait jaillir si, sur les brisées de son inférieur, il 
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descendait dans les plus infimes nécessités du commande-; 
ment. 3ans doute U y a exagération dans l'indépendance 
laissée à cet auxiliaire pour l'accomplissement de ses fonc-s 
tipns, et, ^n campagne surtout, cette indifférence du chef en 
matière de détails risque, témoin la guerre de Crimée, d'en- 
tratqer de funestes conséquences. Mais cette large part de 
responsabiilité prouve Timportance que la loi attache aux 
premiers grades de l'armée. Cette grandeur relative relève 
le sQus-pffîcier dans l'esprit du soldat et tourne en définitive 
au profit de la discipline. 

Il est urgent cbe? nous, sans copier les coutumes étran- 
gères, de rehausser matériellement et moralement les sou&- 
ofiiciers, si l'on ne veut pas que dans un avenir prochain la 
pépinière de ces serviteurs d'élUe s'épuise au détriment de 
la force militaire di( payg. Pour atteindre ce but souverain, il 
faut d'abord rentrer dans l'esprit véritable du règlement. Que 
l'officier n'empiète donc pas sur le ministère du sous-offi- 
cier ; qq'il s^c^ç s'effacer, en se maiQtenant dans les hautes 
sphères 4^ la sujrveillapce, toutes les fois que les circonstan^ 
ces ne réclament pas son action directe ; qu'il se souvienne 
sans cesse que Tart de commander ne consiste pas à tout fair^ 
soirmème et quei l'âme d'une machine ne doit pas en para-> 
lyspr les rouages. 

Ce retour franc aux saines pratiques de la hiérarchie n0 
suffirait p£(s k açoroltfp le prestige des galons, il est néces- 
saire en même temps de départir à ceux qui ont l'honneur 
de les porter ^ I4 fgi^ plus d'autorité et de privilèges. 11 im« 
porte ^u§si, avaut tout peut->ôtr«, de rendre plus difBoile 
Façcès des grades qui mènent à l*'épaulette. Jadis on primait 
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m régimsnt mQyennaiit un peu d'écritqre et de calcul; au- 
jqvird'hui \fis écoles primaires répandent sur tous cet avan-f 
tagp intellectuel. Or Je niveau de l'instruction générale mon-p 
tant 0e plus en plviS) \^ ^ous^officier ne gardera sa supériarité 
sur rhomme 4e troupe que si }es conditions de son avance* 
ment augmentant de sévérité ; de là des programmes à rer 
n^anier et peut-^tre des écoles îl fonder. 

Si je ne craignais d'être accusé de prummanie^ j'émettrais 
le vœu qu'afin d'élargir la barrière qui sépare le seuarpfSt 
cier de la troupe on supprimât entre elle et lui tout inter» 
médiaire gradé. Çn vérité, le bon caporal est le phénix 4*Mne 
arpaée ; cette rareté vient de la difficulté qu'éprouvent les 
aides des sous-officiers à bien servir, et cette difficulté tient 
^ la nature de leur fonctinn, qui est dans le sysitàme général 
du conupandement la plus ardue comme la plus infime. Un 
supérieur partageant la sort de la soldatesque, c'est-à-dire 
mangeant à la gamelle et couchant à la chambrée, peut'^il 
en effet imposer aisément à ses compagnons de lit et de table 
assez de ce respect indispensable pour la subordination! 
Sauf une élite peu nombreuse d'officierp en herbe, tous 
échouent plus ou moins dana ce rôle, en raison de leurs 
moyens, et la discipline souffre de cet état de choses. Des 
soldats exemplaires sous tous les rapports n'obtiendraient-^ils 
pas de leurs égaux la même somme d'obéissance au moins, 
sans compromettre le caractère du commandement dans les 
moindres actes de la vie de caserne ou de bivouac ? Pourquoi 
le jeune homme qui se serait distingué dans cette sorte de 
sumumérariat non gradé par pon aptitude à feire exécuter les 
ordres et qui joindrait à cette qualité essentielle les connais* 
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sances voulues ne serait-il pas nommé d'emblée sous-offi-> 
cier? En élevant ainsi entre lui et la troupe une ligne de dé- 
marcation imposante, on le placerait dans un milieu qui lui 
permettrait de développer ses facultés militaires. Ce mode 
d'avancement exciterait l'émulation de tous les bons sujets 
et les avantages de la position entretiendraient le zèle des 
parvenus, tandis que le grade intermédiaire, ne rehaussant 
pas assez le titulaire à ses yeux et aux yeux du soldat, n'est 
trop souvent qu'une halte où la plupart se corrompent et se 
perdent. 

J'arrive à ce qui concerne l'officier, non sans hésiter ; 
car, pour traiter ce point dignement, il conviendrait d'avoir 
qualité de maître. Des leçons adressées à mes pairs ou à plus 
compétents que moi seraient ridicules sous ma plume : cette 
prétention siérait bien à ces censeurs sans titres qui s'arro- 
gent le droit de régenter l'armée, ne la connaissant pas, et 
je ne suis qu'un porte-voix des bonnes idées que j'entends, 
depuis vingt ans, exprimer autour de. moi. Mais si l'on doit 
en ce sujet éviter le ton doctoral, le plus humble peut se 
permettre de simples réflexions sur notre état ; et si un bon 
esprit de confraternité l'anime, il peut même aller jusqu'à 
quelques conseils d'ami... quitte à ne voir personne les 
suivre. 

, Depuis trente ans, un changement frappant s'est opéré 
dans nos mœurs. Tous les mauvais types qui avaient singu- 
larisé la vielle armée se sont évanouis. On ne rencontre plus 
de iraîneurs de sabre qu'aux Bouffes. Sans contredit, le jeune 
officier se montre fier de son épaulette : il marche le front 
haut avec juste raison, ainsi que tout fils de ses œuvres ; et 
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Ton ne voudrait pas, par excès d'antichauvinismey qu'A portât 
Tuniforme comme un cUice. Mais quant au pourfendeur de 
pavés, au beau d'autrefois, idole de sa personne et logeant 
le mérite dans les moustaches, ne cherchez plus, frondeurs 
du drapeau, à le pilorier dans vos romans : il n'existe plus 
qu'en vos imaginations , vos lorgnettes vous ont trompé. 

Le pilier de café disparait aussi sans laisser plus de regret. 
Lors de mon entrée au régiment, j'ai connu les derniers de 
cette espèce peu intéressante. Ils avaient cette belle face 
trognonante qu'on ne voit plus que dans les tableaux de Té- 
niers : toute leur physionomie se résumait dans le nez, un 
véritable appareil bachique passant par toutes les teintes 
d'enluminure, du rouge feu au rutilant, à mesure qu'il aspi- 
rait les odeurs du vin et des Uqueurs fortes. Le service seul 
parfois avait la vertu de les déraciner de leurs bancs au ca- 
baret, où ils trônaient, du matin au soir, entre les carafons 
et les pipes. Vivant pour boire, ils avaient compte ouvert 
chez tous les limonadiers et brasseurs. En fait de science 
militaire, ces braves de l'ivrognerie savaient qu'à telle en- 
seigne on attendait un fût de bière d'Allemagne ou d'Alsace, 
qu'à telle autre était arrivée une barrique de cognac vieux. 

Ces excès de coquetterie féminine ou d'intempérance 
étaient, même jadis, fort exceptionnels. Mais, avec la manie 
de généralisation qui afflige l'esprit français, et la malveil- 
lance aidant, la réputation de l'armée entière avait été at- 
teinte. Aujourd'hui la pratique de la guerre a mûri l'esprit 
général. On attribue à chaque chose sa juste valeur. On porte 
l'habit militaire comme le magistrat porte la toge, c'est- 
à-dire simplement, dignement : ni charlatanisme ni abus 

8 
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d'aucune sorte. Hors du temps que les relations de la càâiâ- 
raderie exigent, l'officier ne hante pas les cafés ; lè resté de 
sa vie s'écoule, suivant ses goûts, dans la solitude du logis 
ou dans les plaisirs mondains. 

Veut-on mesurer le progrès, qu'on aille dans nos cercles 
avant le dîner. C'était jadis l'heure solennelle où les bu- 
veurs d'absinthe en foule se donnaient rendez-vous et riva- 
lisaient à qui composerait le mieux la jaunâtre potion, à qui 
viderait le plus de verres. Maintenant à peine quelques 
fervents en silence savourent le breuvage favori des anciens, 
et bientôt même le secret du perroquet classique se perdra. 
Un seul défaut, qui n'est pas d'ailleurs exclusivement mî- 
litaire, a survécu au progrès croissant de nos mœurs de gar- 
nison, le doux farniente de l'esprit : on dit que PôfBcier lié 
peut faire fortune. Ce désintéressement est sa gloîré. Ce- 
pendant, si l'on pouvait escompter les loisirs que procuré là 
profession des armes^ il n'en existerait pas de plus riôhê. 
Sans rêver des chimères, il me semblé que ée ttéSôf réSte 
trop improductif. 

Plusieurs raisons expliquent ce phénomène, étrange â 
notre époque, d'un capital d'intelligences qui ne rend pas ce 
que la société serait peut-être en droit d'attendre. D'abord 
nos institutions militaires n'encouragent pas suffisamment le 
travail personnel. Or l'homme est ainsi fait : sans là Sanc- 
tion de la récompense immédiate, on obtient peu de lui au 
delà du strict devoir. 

Cette sorte de dédain, malheureusement excusable, qu'on 
professe pour les choses étrangères au métier a engendré 
maints préjugés que je n'espère pas détruire d'un coup 
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de plume, mais dont je veux montrer la dangereuse logique. 
Première conséquence : les studieux généralement ne sont 
pas en odeur de sainteté : on les appelle par ironie des 
savants ; s.*ils n'y veillaient, on les accablerait volontiers sous 
rinjure élastique de mauvais officiers. Beaucoup de ceux qui 
sont à Texcès jaloux de leur bonne renommée cachent leurs 
labeurs, passe-temps intime, comme s'ils se livraient, dans 
leur cabinet, aux sciences occultes. Produit-on nimporte 
quelle œuvre, que de précautions il faut dans cet acte ex- 
traordinaire ! Tant qu'un peu de succès n'est pas venu du 
public, il ii'est aucun secours à espérer de la confrérie. Quand 
on a enfin victorieusement traversé au dehors l'épreuve des 
débuts, alors les amis vous secondent. 
. Cette situation est douloureuse pour qui échoue, plaisante 
pour qui réussit. La première édition du Journal humoris^ 
tique du siège de Sébastopol fut tout entière et en peu de 
temps tendue chez les libraires, pour ainsi dire à l'insu de 
l'armée. Mais après, une souscription militaire fut ouverte 
et monta rapidement au chiffre de mille. 

Je parle donc par expérience des injustices qui naissent 
d'un préjugé hostile aux travaux de l'esprit. Cette façon 
d'agir que je viens de retracer sans rancune n'est inspirée 
ni par un esprit mesquin de jalousie ni par un manque de 
bienveillance, mais par l'opinion en vogue. On semble igno- 
rer le prix de tout ce qui n'a pas trait matériellement aux 
spécialités militaires. Beaucoup de gens vous disent avec 
bonne foi : « A quoi bon des livres? qu'apprennent-ils? Nous 
« en savons bien autant ! » Ces juges-là sont sûrs au moins 
d'une nombreuse galerie pour les applaudir. 
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Je ne m'élèverais pas contre ce courant d'idées, s'il ne 
nuisait qu'à un groupe restreint d'amateurs, écrivains ou 
artistes. Mais toute la famille militaire supporte les inconvé- 
nients pratiques de cette aversion pour les productions lit- 
téraires ou autres. En effet, les bons ouvrages techniques 
nous manquent déplorablement. Un officier désireux d'étu- 
dier une question de tactique ou d'artillerie ne sait à quelle 
source puiser. A défaut de documents complets faisant auto- 
rité dans la matière, il se voit condamné à fouiller dans plu- 
sieiu's volumes diffus, surtout indigestes, car on estime moins 
encore la forme que le fond. Au nombre des plus maltraités 
par cette disette de livres même spéciaux, fruit du mépris de 
l'étude, figurent les comptables de régiment. Il est imprati- 
cable de composer des traités d'art stratégique ayant la 
vertu de former les généraux en chef, il n'est pas facile 
d'exposer didactiquement la science variable de l'artillerie ; 
mais on conçoit très-bien la possibilité (quoi qu'en pensent 
les oracles de la bureaucratie intéressés à envelopper leur 
partie de mystère) de réduire en principes clairs toutes les 
connaissances nécessaires à l'instruction complète des tré- 
soriers, des majors et des intendants. 

Si le goût d'étudier s'introduisait davantage dans l'armée, 
si ce goût était excité par des encouragements, il éclorait 
bientôt sur tous les objets de la science guerrière des chefs- 
d'œuvre, fondement de la bibliothèque de l'officier. Cepen- 
dant la littérature militaire proprement dite remonterait au 
rang que nos devanciers lui avaient conquis par leurs chro- 
niques et leurs mémoires, et cet éclat rejaillirait sur l'armée 
sans amoindrir sa valeur. 
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On a essayé récemment de ranimer l'amour de l'étude 
parmi les officiers de l'armée par le moyen de conférences 
régimentaires sur les événements de 1866. Cette nouveauté, 
haute inspiration d'un illustre ministre, n'a pas porté tous 
les fruits qu'il en espérait, pour diverses raisons. Indépendam- 
ment de l'inopportunité de ces discussions orales et écrites 
pendant la saison des manœuvres, Vorgantsation de ce genre 
de travail ne rappelle-t-elle pas une célèbre utopie sociale î 
Beaucoup n'ont vu dans cette institution qu'un surcroît de 
corvée et ne le pardonnent pas à la Prusse. En effet, l'esprit, 
en ces exercices, n'aime pas la consigne. 

La bonne volonté individuelle doit seule être mise enjeu, 
quand il s'agit de développer l'instruction d'hommes faits. 
Le goût de l'étude naît spontanément dès qu'on est convaincu 
de son utilité. Or il n'est pas de position où il semble plus 
nécessaire que dans le métier des armes de se créer un délas- 
sement intellectuel. Et d'abord, par ce moyen, on réussit à 
charmer les heures de loisir que laisse quotidiennement le 
service. Sans cette arme défensive de l'ennui, le temps risque 
de tuer, surtout en campagne ; sinon, on s'expose, avant la 
vieillesse, à tomber dans cette sorte de prostration d'esprit 
qui est la plus pitoyable maladie de l'ordre moraL 

Pour moi, ce système de passe-temps m'a sauvé en Cri- 
mée dans les circonstances les plus difficiles de la vie d'un 
soldat. Grâce au régime de travail personnel que je m'étais 
imposé, j'ai traversé d'un bout à l'autre ce chemin de la croix 
qui s'appelle siège de Sébastopol, sans que jamais les rigueurs 
de la tranchée m'aient fait plier l'âme. A l'exemple d'un mé- 
decin qui avait sur lui-même avec succès expérimenté un 
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important remède, je me fais un devoir de recommander ce 
point de Thygiène militaire. 

Cependant il peut arriver que, par la vertu des ressources 
de la confraternité régimentaire, les loisirs ne pèsent pas à 
Tofficier, qu'il trouve même im certain attrait dans cette 
sorte de paresse que je combats. Mais il est un terrible mo- 
ment dans la carrière auquel la sagesse conseille de songer 
durant les beaux jours, la retraite. Celui qui, en dehors de 
sa tâche consciencieusement remplie sous le harnais, a su 
se donner une distraction intime, supporte sans trop de 
peine cette transition douloureuse de l'activité au repos. 
Mais malheur à ceux qui affrontent cette épreuve sans 
préparation! Sitôt que la camaraderie les abandonne, un 
immense vide se fait autour d'eux. En vain espèrent-ils le 
combler avec les souvenirs du passé, on les voit errer misé- 
rablement à travers leurs refuges, jusqu'à leur mort prcf- 
chaine. 

Beaucoup de jeunes gens ne travaillent pas parce qu'ils 
se figurent que cette diversion est incompatible avec l'austé- 
rité de leurs fonctions. 11 n'y a pas d'erreur plus funeste : on 
peut parfaitement accorder le plus cher des devoirs envers 
soi-même avec toutes les nécessités de la profession. La vie 
est assez longue pour cette double œuvre ; et le travailleur 
dans le soldat fortifie d'ordinaire le serviteur. Mais, à défaut 
d'autres preuves de cette harmonie, tous les plus fameux 
capitaines n'ont-ils pas été des esprits un peu universels? 
Sans doute la nature les avait comblés de ses dons; mais 
l'étude les avait fait fructifier. Or nous devons tous dans 
notre sphère imiter par leurs bons côtés ces grands hommes 
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de guerre. Ils nous ont appris qu'il n'est pas utile pour bien 
servir de parquer son esprit dans une spécialité, et que les 
connaissances )es plus variées ne diminuent ni le génie du 
commandement ni les simples qualités militaires. 

Ce qui manque à d'autres pour que de leur plein gré ils 
renoncent à une fâcheuse habitude d'indolence, c'e3t un objet 
d'étude. Mais cet embarras dénote la profondeur du mal ; car 
le champ ouvert aux travaux individuels de l'officier me 
semble sans bornes. 

Si vous brûlez du feu sacré de l'art militaire, fouillez un 
des problèmes qui abondent dans cette partie du savoir hu- 
main indéfiniment perfectible . Si vos goûts ne vous portent pas 
vers ce genre de spéculation, laissez à d'autres mieux doués 
la gloire des découvertes ; tenez- vous au niveau des pro- 
grès qu'ils accomplissent, et choisissez pour votre plaisir, 
selon votre aptitude, parmi les sciences ou les beaux-arts; 
VQUS avez les moyens d'approfondir la partie de vos prédi- 
lections, peut-être même d'y briller comme amateur, sinon 
comme maître. Cultivez en première ligne l'histoire géné- 
r^e^ qui donne la clef des annales miUtaires. 

Perfectionnez-vous 4an$ l'art d'écrire. Vous êtes bien pla- 
cés sur le théâtre de la vie pour observçr; employez, en 
outre, un peu de votre temps libre à penser ; le style suit 
toujours les idées. Le^ sujets d'exercices littéraires se pré- 
sentent en foule, surtout si vous avez fait la guerre. Essayez 
alors la chronique de vos campagnes : ne vous estimez pas 
au-dessous de cette tâche, que vous restreindrez d'ailleurs 
aux limites d'un agréaient personnel, si la pubUcité vous 
intimide. 
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Mais les officiers étrangers sont, en cet endroit, moins 
modestes : leurs relations de toutes les expéditions contem- 
poraines foisonnent dans des livres ou des articles de jour- 
naux. A leur exemple ne confions pas à des ennemis ou à 
des rivaux, aimant à rapetisser la gloire de la patrie, le soin 
de conter nos exploits. Disputons au moins aux historiogra- 
phes volontaires ou officiels qui s'attachent à nos armées 
rhonneur d'apprendre au monde nos faits et gestes. Si ces 
singuliers collaborateurs vous dépassent en talent, vous gar- 
derez toujours sur eux l'avantage sans pareil de mieux sen- 
tir et de voir de plus près : ils photographieront et vous 
peindrez. 

Les routiniers en chœur vont se récrier contre ces conseils : 
« Vous voulez donc, diront-ils, nous travestir en savants et en 
« lettrés! L'épée perdra sous ce masque toute son origina- 
« lité. » 

Il ne s'agit pas de déroger en nous armant hors du ser- 
vice de la plume ou du pinceau. J'ai prétendu démontrer seu- 
lement qu'il nous importe d'employer nos loisirs le mieux 
possible, et dans notre intérêt et pour le bien de l'armée. Le 
monde nous tient sans doute en haute estime ; mais, en gé- 
néral, on s'imagine que nous sommes aussi paresseux que 
braves; les moins malveillants ne sont même pas fâchés 
d'avoir ce reproche à nous adresser. Par un effort sur nous- 
mêmes, donnons en ce point un démenti à nos détracteurs, 
et contribuons à notre bonheur personnel par l'étude en 
demeurant bons soldats. Plus nous développerons notre in- 
telligence, plus nous deviendrons dignes de commander. 

Pour clore à la française ce trop long sermon sur lin- 
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struction, qu'on me permette de vanter un avantage mé- 
dical du travail d'esprit, au point de vue de la vie purement 
militaire. Il existe dans trop de régiments une trop nombreuse 
classe de camarades vulgairement nommés des grincheux. 
Dans leurs accès d'humeur noire, peste pour leurs égaux et 
fléau de leurs inférieurs, le roman les a livrés à la risée ven- 
geresse du peuple et de l'armée. L'ennui est le plus souvent 
cause première de ce désastreux état moral. Qu'une étude 
quelconque leur serve de marotte, et ils ne grincheront plus, 
et mille patients rendront grâces au ciel de cette guérison. 

Je voudrais encore toucher un mot de la manière d'être 
de l'officier dans l'exercice de ses fonctions. En effet, la façon 
de conduire les hommes de troupe diffère suivant leur degré 
d'instruction. On ne saurait donc appliquer aux soldats de 
nos jours, élèves des écoles primaires et polis par le cou- 
rant de la civilisation, les moyens usuels de commandement 
qui obtenaient l'obéissance passive de leurs pères ignorants 
et grossiers. Le code militaire s'est relâché de ses anciennes 
rigueurs : de même que toute trace d'inhumanité a été ef- 
facée de nos lois, de même tout reste de brutalité en paroles 
ou en actions doit disparaître de nos mœurs. Le temps est 
passé où l'on prenait les jurons et les injures dans le service 
pour des marques d'énergie. 

L'intérêt bien entendu de la discipline conseille d'exciter 
l'amour-propre du soldat, de faire appel à sa bonne volonté 
individuelle avant d'employer la rigueur : la crainte tend à 
devenir le dernier des mobiles. Plus que jamais il faut se 
retremper à la source du règlement. En vérité, ce monu- 
ment de la sagesse de nos devanciers renferme en germe 
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tous les progrès dans le sens de la philanthropie, en recom- 
mandant aux grands et aux petits d'être paternels. 

Je m'arrête à ce préambule, car la compétence me man- 
que pour conclure. Le maréchal de Belle-Isle a tracé de main 
de maître les devoirs des colonels; une œuvre analogue, 
complément de l'instruction pratique des officiers su- 
balternes, serait digne de l'ambition d'un des chefs de 
l'armée. 

Avant d'aborder la deuxième partie du sujet de cette étude, 
il m'importe de résumer les idées principales que j'ai expri- 
mées sur l'avenir des armées permanentes, en les groupant, 
en les complétant par certains points, de manière à dégager 
nettement ma pensée et à différencier le système que j'ai 
soutenu des rêveries militaires qui sont à l'ordre du jour de 
la polémique. 

Une question bien définie étant plus facile à traiter, j'ai 
cherché d'abord à préciser, tels que les véritables amis de 
la grandeur de la France les entendent, les termes d'un pro- 
blème à la fois politique et social, que diverses opinions 
tendent à dénaturer. 

En effet, aux yeux des frondeurs, la constitution de l'armée 
e$t une matièrç à bons mots ou un lieu commun d'opposi- 
tion. Les utopistes la regardent comme un obstacle à ren- 
verser, afin qu'un jouf, sans moyen de résistance collective, 
la société tombe à la merci de leur scalpel philanthropique. 
Les matérialistes applaudissent ces démolisseurs de qotre 
établissement militaire, parce que le drapeau figure un ar- 
gument vivant de la puissance morale qui, en défipitivetplus 
que l'intérêt bien eptendu, mène les peuples. 
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Ces courants d'idées fausses ou chimériques ont produit 
dans certains milieux un état d'esprit hostile à l'armée et qui 
menace de se généraliser. Sous cette influence, la réaction 
contre le militarisme à outrance, qui depuis trop longtemps 
déjà épuise l'Europe sans honneur ni profit, a dépassé les 
bornes d'un juste et heureux mouvement en faveur de la 
paix et du désarmement universel. C'est le règne de Vanti^ 
chauvinisme. La discipUne, mère de la gloire nationale, de- 
vient le plastron favori de tous les mauvais plaisants, plumi- 
tifs ou caricaturistes; le harnais de bataille, jadis terreur 
des ennemis de la civiUsation, dégénère en risée de car- 
naval. On chasse du cœur le patriotisme, passion 'étroite de 
nos devanciers, pour professer bruyamment l'amour de 
l'humanité. 

Ne voyant sous le masque de soldats que coûteux manne- 
quins ou prétoriens en herbe, les logiciens demandent 
TaboUtion immédiate et sans compensation de l'armée ; et la 
foule de laisser dire, sinon d'applaudir. Ainsi se répand peu 
à peu la dangereuse théorie qu'un grand État peut prospérer 
sans force organisée ; ainsi le mépris de l'expérience, cette 
plaie du temps présent, s'étend des choses de la politique 
aux institutions fondamentales de tout ordre social ; et l'on 
oubUe que les royaumes ou les républiques matériellement 
faibles passent tôt ou tard sous le joug de leurs rivaux am- 
bitieux ; qu'à défaut des périls de l'indépendance à conjurer 
par le prestige des armes, il reste malheureusement peut-être 
encore dans un avenir plus ou moins lointain des causes.à dé- 
fendre sur le champ de bataille ; qu'en dehors enfin des de- 
voirs ou des risques, un peuple qui fuit systématiquement les 



i 



124 ÉTUDE SUR l'avenir DES ARMÉES PERMANENTES. 

exercices du champ de Mars se perd peu à peu dans la mollesse. 

Pendant que ces exagérations d'une haine absurde de l'ar- 
mée s'accréditent çà et là dans le monde, partout Thorreur 
réfléchie de la guerre va croissant de jour en jour. Grâce 
aux progrès de l'instruction populaire, les préjugés belli- 
queux s'évanouissent ; et tandis que le souffle de la vapeur 
niveleuse des frontières dissipe les fumées de la gloire mar- 
tiale, les travaux de la paix, couronnement de la civilisation, 
réclament la plus large part de la richesse publique. 

La situation morale du pays et la loi impérieuse des éco- 
nomies budgétaires motivent donc Une modification pro- 
gressive dans la manière d'être de l'armée : car la condition 
essentielle que doit remplir un système militaire, c'est son 
harmonie parfaite avec l'esprit du temps. Tant qu'a duré 
pour les nations modernes l'ère militante de leur histoire, 
depuis la fin du moyen âge jusqu'à la chute de l'empire, les 
armées permanentes, sans cesse sur pied de bataille, con- 
stituaient une servitude nécessaire de la vie politique. Mais 
transportée de nos jours au milieu du tourbillon des intérêts 
économiques, l'organisation militaire de Louis XIV ou de Na- 
poléon, ruineux instrument de lutte, jurerait autant qu'une 
résurrection féodale. 

A ces considérations générales, d'où me semble résulter 
l'opportunité d'un changement graduel de notre régime mi- 
litaire, j'ai ajouté une raison spéciale tirée de la révolution 
que les chemins de fer ont déterminée dans la science de la 
guerre. En effet, la facilité de concentration des troupes et 
la rapidité des communications donnent aux entreprises de 
Tattaque l'impulsion des coups de foudre. Donc la défense 
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ne devra ses chances de succès, son salut peut-être, qu'à 
un système dont le jeu simple permette, au moment du 
danger, de réunir le plus vite possible, sur un point donné, 
toutes les forces vives de la patrie. Dans ce système, aucune 
partie ne sera livrée, sous peine de mécomptes, aux hasards 
d'une improvisation précipitée. Entre la déclaration de 
guerre et l'ouverture des hostilités sur la frontière, le laps 
de temps sera désormais trop court pour qu'on puisse fonder 
un espoir ^quelconque sur un renouvellement des levées en 
masse, glorieux expédient de nos pères. 

Ainsi j'ai déduit la nécessité d'une transformation de l'ar- 
mée sous le double rapport de la qualité du soldat et de 
l'assiette des forces. En me plaçant à ce point de vue, la loi 
de 1868 m'a paru mériter les suffrages de tous les bons es- 
prits, car elle augmente, en cas de guerre, dans une propor- 
tion imposante le chiffre des combattants ; en temps de paix, 
elle diminue les charges du service par la simplification de 
l'instruction et elle allège le budget par la réduction du 
temps effectif passé sous les drapeaux. Dans la voie de cette 
réforme rationnelle, j'ai analysé ce qu'il est encore prati- 
cable d'accomplir par le détail, soit dans notre mode de re- 
crutement et d'équipement, soit surtout dans nos méthodes 
d'instruction, pour adapter entièrement, sans amoindrir sa 
valeur, l'armée permanente à notre milieu social. Dans le 
cours de la discussion, j'ai combattu tous les préjugés, toutes 
les calomnies qui dépopularisent le soldat et le drapeau. Ce 
simple programme ressemble-t-il aux professions de foi des 
charlatans qui prétendent convertir les casernes en ateliers 
etlesépéesenfaux? 
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Qu'on ne m'attribue pas, en me lisant à contre-sens, une 
arrière-pensée de novateur. Mon principe est que la théorie 
pure ne saurait rien résoudre daiis une spécialité où la pra- 
tique décide de tout en souveraine ; je nie flatte, en outre, 
d'être sincère admirateur de l'ci-'uvro de nos devanciers. Ces 
conquérants de l'Europe se connaissaient en choses mili- 
taires, et Ton ne doit toucher à leurs ordonnances qu'après 
mûre expérience. Pour ne pas trop m'écarter de mon sujet, j'd 
évité la critique des systèmes plus ou moins démocratiques, 
plus ou moins humanitaires que les journaux publient. Ce- 
pendant ces codes, qui, supprimant les armées^ proclament 
soldats tous les citoyens, mais soldats platoniques, dont les 
mousquets demeureraient suspendus sans fin près des pé- 
nates, me font l'effet de fictions inspirées peut-être par des 
cœurs généreux, à coup sûr inapplicables, même sur une 
terre vierge. L'erreur capitale de ces législateurs fantaisistes 
consiste k croire qu'un grand pays peut sans danger se con- 
tenter d'un mécanisme militaire uniquement bon pour la 
défensive. Or sa manière de se défendre quand on le défie, 
c'est d'attaquer ; et une armée qu'il faut dresser pour les 
probabilités de l'offensive diffère en tout point de celle qui 
borne son ambition à lutter au besoin derrière les remparts 
de la patrie. 

L'opinion hardie émise par Fauteur de la loi de 1868 sur 
l'avenir de la garde nationale mobile doit-elle être rangée 
au nombre des utopies en vogue ? Le maréchal Niel, en la 
créant, apercevait dans cette milice l'héritière présomptive 
de l'armée permanente. Il y a peut-être un éclair de génie 
dans cette expression de Tamour-proprc paternel. Cette in- ' 
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Stîtutiôn, bien comprise, bien appliquée et perfectionnée sur- 
tout par degrés, au fur et à mesure que ses lacunes ou ses 
vices se manifesteraient, fournirait en temps opportun tous 
les éléments de la transformation urgente que poursuivent 
les partisans intelligents de Tarmée permanente. Malheu- 
reusement, dans ce pays, affolé, par accès, de nouveautés, 
mais où règne la routine, où depuis près d'un siècle, sans trou- 
ver enfin sa voie, la liberté chancelle entre les ornières de 
Tanarchie et du despotisme, où les traditions administratives 
remontent à l'ancien régime, on semble vouloir étouffer sous 
le ridicule et à force d'inertie ce germe de régénération mi- 
litaire déposé dans la loi nouvelle. Dans cette disposition de 
l'esprit public, il est prudent, en développant autant qu'elle 
en est susceptible la garde nationale mobile, d'améliorer le 
vieil édifice de l'armée. 

Pour atteindre ce but, j'ai indiqué les ftioyens pratiques 
ddftt beaucoup d'officiers experts dans toutes les armes re- 
contiêdssent les avantages. A l'exemple des maîtres, j'ai re- 
levé de mon mieux le thème des réformes militaires en les 
rattachant aux questions d'économie sociale. Démontrer que 
plus les chances de paix stable augmentent, moins les 
peuples de l'Europe devront, pour l'intérêt de la civilisation, 
p(^^d^e de vue dans leurs institutions l'image fortifiante de la 
guerre ; que plus par le progrès des mœurs le fardeau du 
service militaire s'allégera, plus le soldat devra sous les 
armes grandir en vertus ; détruire cette funeste illusion ré- 
pandue parmi les gens du monde, qu'une fois l'armée défi- 
nitivement abolie, la fonction de citoyen libre deviendrait 
une sinécure ; rappeler, rhistmre en main, que si l'adoucis- 
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sèment désirable des rigueurs du métier militaire entraînait 
la ruine de la discipline, ce changement annoncerait non 
l'aube de Tâge d'or, mais le commencement fatal de la déca- 
dence : telle a été la pensée philosophique de cette étude. 

J'ai ambitionné de donner à ces idées premières une 
forme littéraire au niveau du fond, non par gloriole d'écri- 
vain, mais par désir de mettre le sujet, en l'égayant autant 
que possible, à la portée de tous. Car je suis convaincu que 
la vulgarisation des saines notions de toutes les parties de 
l'art de la guerre est appelée à rendre un éminent service au 
pays. Les auteurs militaires, par l'abus de la langue abstraite 
de la science, ennuient les gens du métier, épouvantent les 
profanes, et, par ce double effet de leurs ouvrages, ils con- 
tribuent à entretenir l'ignorance générale en cette matière. 
Or cette ignorance engendre, à certains moments funestes de 
l'histoire, ces terreurs paniques qui précipitent dans de 
folles dépenses d'armement. Les États soucieux de leur 
grandeur devraient ouvrir, comme dans l'ancienne Grèce, 
des cours publics de tactique. Moins la politique de l'avenir 
offrira aux nations européennes l'occasion de guerroyer, plus 
il importera que l'étude supplée à la pratique, pendant que 
les constitutions miUtaires se métamorphoseront en instru- 
ments de moralité, en frein de l'extrême civilisation, main- 
tenant l'amour de la sobriété et le culte de la règle. 

Ces considérations posées, les réformes de notre système 
de recrutement propres à transformer l'armée m'ont paru 
porter sur trois points : 
1® L'abolition du remplacement ; 
2"* Ut constitution des corps d'armée par région ; 
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3® La suppression de certains cas d'exemption du service. 

Le premier point serait un acte de justice politique. L'obli- 
gation de servir ne saurait dans les pays libres avoir d'équi- 
valent pécuniaire, parce que le soldat remplit sous les armes 
une fonction essentielle du citoyen. L'égalité bien entendue 
exige de courber le riche et le pauvre sous les rigueurs de 
r impôt du sang. On ne concevrait le monstrueux privilège de 
l'argent exercé sous le nom de remplacement que si l'ap- 
prentissage du métier des armes présentait un obstacle véri- 
table à l'entrée des carrières libérales. Mais si l'on suppose 
que l'instruction militaire soit réduite à la stricte pratique de 
la vie du champ de bataille et que le devoir de défendre la 
patrie n'impose de longs sacrifices de temps qu'en cas de 
guerre, pourquoi faire peser le fardeau sur la partie la moins 
fortunée de la population? Or le mouvement des idées mo- 
dernes ne pousse-t-il pas irrésistiblement les armées vers 
l'adoption de ce système plus simple? Dans les États où le 
droit de déclarer la guerre n'est pas une attribution de la 
souveraineté nationale, qu'on ne craigne pas, par l'importante 
modification de la loi que nous proposons, de placer toute 
la nation armée sous la main du souverain, à la merci de son 
ambition. Les rois sont sujets à se laisser tenter par la gloire, 
quand ils disposent d'une force en quelque sorte indépen- 
dante du pays par ses goûts et son éducation ; mais le jour 
où, pour troubler la paix, il faudrait paralyser par l'appel sous 
les drapeaux des soldats de toutes les classes sociales les 
innombrables ressorts de la prospérité publique, les des- 
potes eux-mêmes reculeraient devant cette extrémité re- 
doutable : la guerre deviendrait une impossibilité poUtique. 



n 
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Le second point aurait une haute portée au point de vue 
stratégique. En effet, le recrutement régional, en donnant 
aux divisions territoriales le caractère de divisions de 
guerre, diminuerait non-seulement ia perturbation produite 
par la mise sur pied de guerre de l'armée, mais surtout aussi 
ia perte de temps qu'entraîne le rassemblement préliminaire 
des troupes. On pourrait alors prétendre plus sûrement au 
triple avantage d'être prêt avant l'ennemi, de lui porter les 
premiers coups et de mieux garder à l'origine le mystère 
des opérations, gage du succès. La fusion opérée par l'appa- 
reil ancien du recrutement dans les divers éléments de la 
nationalité française a perdu de nos jours sa principale rai- 
son d'être. Les rapports continuels et multiples qu'éta- 
blissent entre toutes les parties de l'empire les courants de 
la civilisation suffisent pour perpétuer l'unité, secret de 
notre puissance , et l'organisation exclusive de régiments 
bretons ou provençaux ne menacerait nullement l'avenir 
d'un réveil fâcheux de l'esprit provincial. Au contraire, ces 
corps personnifieraient en quelque sorte aussi bien que sous 
la République tous les aspects de la valeur gauloise ; cette 
combinaison, en aiguillonnant l'amour-propre individuel, 
ajouterait à l'élan général. 

î^ troisième point serait une mesure d'intérêt public. Les 
esprits superficiels n'y ont vu qu'une boutade et m'ont ac- 
cusé de vouloir enlaidir l'armée par des contingents de bos^ 
sus ou de bancroches. Il s'agirait seulement pour la loi d'at- 
teindre certaines catégories d'exemptés que la nature de 
leurs infirmités ne rend pas foncièrement impropres à rem- 
plir certains emplois dans le mécanisme militaire. Ainsi toutes 
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les charges du service ordinaire ne retomberaient pas sur la 
fleur de la jeunesse, et, en cas de guerre, la mortalité frap- 
perait un peu le rebut physique de la population. L'état de 
la race française est-il donc si prospère qu'il faille dédaigner 
ce moyen de prévenir sa dégénération ? 

Quant à ce qui concerne la réforme souhaitable de Véqui- 
pement, j'ai établi les conditions auxquelles devront de plus 
en plus satisfaire les uniformes de l'armée. L'esprit utilitaire 
du temps impose d'abord à la livrée de soldat, qui est celle 
de la France, la simplicité ; en effet, le règne du clinquant 
militaire est à. jamais fini ; les oripeaux ont perdu de leur 
effet moral, et on rirait à juste titre de harnais de luxe qui 
ne pourraient affronter, sans être fripés, la pluie au bi- 
vouac. D'ailleurs les nécessités de la guerre exigent dans 
l'habit du combattant la commodité. La moindre gène di- 
minue au feu son entrain, sans profit ; car une entrave ne 
tient pas lieu de bouclier. Le goût de coquetterie inné dans 
le cœur du jeune soldat veut en outre que ces deux qualités 
fondamentales, la sknplicité et la commodité, n'excluent pas 
l'élégance. Il faut enfin qu'un peu d'élégance s'allie à une ex- 
trême sévérité, parce que les couleurs voyantes de l'uni- 
forme exposeraient davantage les hommes et les bataillons 
aux coups de l'ennemi, et que, les mêlées devant être fort 
rares désormais dans les combats, les signes visibles de rallie- 
ment sont devenus moins nécessaires. J'ai constaté que dans 
cette voie de progrès rationnels on avait déjà beaucoup fait ; 
mais il reste beaucoup à faire encore, car le problème est 
difficile à résoudre. Deux modèles de vêtement militaire; l'un 
^ourles troupes à pied, l'autre pour les troupes à cheval, se 
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pliant l'un et l'autre à toutes les armes, moyennant quelques 
simples ornements caractéristiques, amples sans être dis- 
' gracieux, commodes et sévères à la fois, tel en un mot que 
chefs et soldats les endosseraient sans plus de peine que 
l'habit bourgeois : voilà en ce point de détail la perfection, et 
l'hygiène ordonne d'y atteindre. Plus d'une maladie grave 
qui frappe particulièrement l'armée a pour cause; l'habille- 
ment : la statistique en fait foi. 

J'ai réservé à l'étude des systèmes d'instruction la plus 
grande place dans ce travail. Cette partie est la base de 
toute réforme de l'armée, le reste ne forme que les acces- 
soires. Cette question se présente de notre temps sous un 
aspect nouveau. 11 s'agit sinon d'éliminer complètement, du 
moins de réduire à sa plus simple expression l'élément de 
parade que renferment les programmes d'instruction. Ce 
luxe d'apprentissage répugne à l'esprit positiviste de notre 
époque : il accroît le temps du noviciat militaire, au détri- 
ment du budget et sans augmenter la valeur intrinsèque du 
soldat sous le rapport de sa fonction réelle. Donc il est essen- 
tiel de ramener la pratique du métier à l'utile, c'est-à-dire à 
la connaissance des choses qui servent^à la guerre. Dans cet 
ordre d'idées, chaque arme aura à refondre en partie ses 
théories et à perfectionner ses méthodes, de manière à dé- 
velopper chez le soldat, dès son initiation, les qualités qui se 
déploient et assurent la supériorité relative en campagne. 

Parmi les qualités générales figurent au premier rang la 
force, l'agilité, l'intelligence. A ce titre, la gymnastique ac- 
querra une importance de plus en plus grande dans les ta- 
bleaux d'instruction élémentaire, et les écoles régimentaires 
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seront instituées sur une base plus large, afin que le régi- 
ment devienne comme un organe complémentaire de Tédu- 
cation nationale. 

Comme qualité particulière du tireur, Tinfanterie cultivera 
le calme dans l'adresse. Depuis le perfectionnement du fusil, 
cette vertu implique la condition essentielle de nos succès 
futurs. En effet, s'il cède à son ardeur naturelle, le fantassin, 
dès le prélude de la bataille, se hâtera de dépenser ses mu- 
nitions pour l'honneur de se précipiter plus vite, tête baissée, 
à la baïonnette sur l'ennemi. Or une charge ainsi conduite 
aboutirait mathématiquement à un désastre. Mais si les 
chances se balancent, on doit différer l'attaque de vive force : 
la prodigalité de cartouches, conséquence d'un excès d'im- 
pétuosité et d'un défaut de subordination, exposerait à man- 
quer de feux roulants au moment décisif de la lutte. On ne 
saurait donc trop inculquer les principes de modération et 
de discipline aux soldats d'infanterie , piliers de l'armée, 
dans tous les détails de leur apprentissage. Les étrangers sa- 
vent le faible de [notre vaillance, ils comptent que nous n'y 
remédierons pas. Prouvons-leur que les hommes qui devant 
Sébastopol ont étonné le monde par leur stoïque héroïsme 
seront capables de se contenir pour mieux vaincre ailleurs, 
s'il le faut. 

La cavalerie s'attachera à apprendre l'audace. Dans ce 
point seulement, elle retrouvera la tradition de son ancienne 
force et le secret pour condamner à l'occasion tous les 
théoriciens qui déjà prononcent la déchéance de cette arme. 
Mais l'audace, celle qui est le nerf de la guerre, ne procède 
pas de ce classique talent de manège consistant à franchir 
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âur le sable une mesquine haie mobile, ou même à exécuter 
passablement quelques figures du carrousel saumurien : elle 
naît de l'initiative individuelle portée à sa plus haute puis- 
sance par un plan d'instruction qui ne sacrifie rien à Tac- 
cessoire ; c'est l'audace telle que l'entendaient les maîtres de 
l'art, telle qu'ils la pratiquaient sur le terrain de manœuvre 
et au combat. Un des plus grands cavaliers des temps mo- 
dernes réduisait Téquitation militaire en tours d'adresse qui 
paraissent des folies, comparés aux sages principes de notre 
école. Seidlitz donnait, dans les charges à travers champs, 
l'exemple de la hardiesse extravagante, sautant entre les 
ailes d'un moulin à vent, bondissant sur les routes par- 
dessus les voitures ; et grâce à l'application de ce «ystèm^, 
il fonda à Rosbach la gloire de la Prusse. Soldats et officiers 
en foule étaient souvent blessés dans la fureur de ces emr^ 
dces. Frédéric se plaignit un jour de cette bo^ieberie ôi^ 
pleine paix. « Il dépend de Votre Majesté que cela e6990y ré-^ 
(( pondit Seidlitz, mais je ne réponds plus alors que ma 
« troupe fasse son devoir au combat. » 

Toute la science hippique de la cavalerie se trouve résumée 
dans ce mot cruel. Il est en effet difficile que des escadrons 
qui n'ont pas acquis dès les éléments l'habitude de pousser 
à tout risque à travers les obstacles de la rase campagne 
courent sus à Tennemî avec cet entrain qui brave la mort et 
entraîne la fortune. 

Comme qualités distinctives, rartîllerie devra rechercher 
le coup d'oeil qui fait juger des coups aussi bien que des po- 
sitions, et le savoir spécial qui la rend apte à bien remplir 
ses différents services de guerre. Tout est dans cette apti^ 
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tudeet dans cette connaissance ; car, sans la justesse du tir, 
le canon, ne produisant plus dans les batailles qu'un effet mu- 
sical, pourrait être supprimé comme un luxe trop coûteux, 
et dès qu'elle agit hors de son domaine propre notre arme 
dégénère en comparse des troupes à pied ou à cheval. 

L'infanterie et la cavalerie accomplissent peu à pett les 
réformes imposées aux armées par l'esprit nouveau de la 
société et de l'art de la guerre, mais l'artillerie résiste roti- 
tinièrement au courant. Tandis que la cavalerie accorde 
moins de temps et d'attention à certaines parties de ses ma- 
nœuvres, dont elle a reconnu le peu d'utilité, l'artillerie le» 
maintient en honneur ; tandis que l'infanterie, en se vouant 
à une pratique de plus en plus intelligente du métier, tra- 
vaille à garder sa vieille supériorité, l'artillerie amuse ses 
loisirs à évolutionner pédestrement. Les polygones, qui de- 
vraient être potir ainsi dire les sanctuaires de la eanonnerie^ 
ne seront bientôt plus que des champs de vaine parade. Il 
est temps de rompre avec les exercices parasites, de ra- 
mener les accessoires à leur juste valeur et de restituer à là 
science mère l'importance souveraine qui lui revient. Il faut, 
pour que ce changement salutaire s'opère sans retour, gran- 
dir d'abord la situation de l'instructeur en chef d'artillerie 
dans les corps ; il importe surtout, pour retremper le moral 
de l'arme, de ne pas étouffer la batterie, unité de combat, 
sous le poids du mécanisme régimentaire, qui n'est qu'une 
fiction au point de vue des réalités de la guerre. Il serait en- 
fin à désirer que l'amour de l'égalité mal entendue ne portât 
pas à jeter toutes les armes dans le même moule et que par 
l'assimilation du régime hiérarchique de l'artillerie à celui de 
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la marine on rétablît plus de rapport entre le grade et le 
commandement correspondant. 

L'instruction supérieure développera les qualités caracté- 
ristiques que chaque arme a cultivées par l'instruction élé- 
mentaire. Cette haute instruction ne portera de fruits que dans 
les camps : car sur ces théâtres d'exercice seulement les 
diverses armes manœuvrant ensemble auront une représen- 
tation aussi approximative que possible de ce qui se pratique 
en campagne. Là seulement l'utile se dégagera avec évi- 
dence des superfluités que le temps a introduites dans les pro- 
grammes et que )e vieil esprit de méthode y perpétuerait. 
Sur ce terrain-là il sera possible d'étudier si les perfection- 
nements des armes à feu ont, oui ou non, modifié l'art des 
combats soit en ses fondements, soit en ses principes secon- 
daires. 

On a essayé avec raison d'appliquer cet excellent système 
d'instruction à une partie notable de l'armée ; mais, le séjour 
du camp étant considéré comme une corvée extraordinaire, 
cette mesure n'a produit qu'une partie des heureux résultats 
qu'on en attendait. Je propose de la généraliser chaque 
année, en ouvrant sur le modèle de l'établissement de Ghà- 
lons des écoles de tactique dans les diverses régions de la 
France. Ainsi cette partie du travail annuel deviendra pour 
toutes les troupes l'œuvre principale : le camp ne sera pas 
seulement le lieu des exercices essentiels, mais le théâtre 
des inspections générales, et à ce double titre l'émulation 
excitée y fera merveille. 

Dès le commencement d'avril, toutes les divisions territo- 
riales devenues divisions actives dans le plan d'organisation 
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que j*ai exposé, se transporteraient en masse sous la tente. 
La saison durerait trois mois : du 15 avril, époque de l'in- 
stallation définitive, jusqu'au 15 août, terme irrévocable des 
inspections générales. Pas une journée ne serait perdue 
pour le travail utile, de sorte que ce temps ajouterait à la va- 
leur réelle du soldat autant qu'une année entière du clas- 
sique labeur de garnison. Or la préparation au métier de la 
guerre par la manière la plus] directe, la plus expéditive, 
conséquemment la moins dispendieuse, tel est le but po- 
sitif que la civilisation assigne désormais à Féducation des 
armées permanentes, en dehors duquel elles risqueraient de 
tomber bientôt au rang des jouets inutiles ou dangereux, 
puis de disparaître au milieu des agitations du dix-neuvième 
siècle finissant. Le temps des théories de luxe est à jamais 
passé ; que les partisans des vieilles doctrines se résignent 
à ce changement, résultat de la force des choses. On ne re- 
tient plus assez longtemps déjà les hommes sous le harnais, 
pour les façonner en artistes de la baïonnette ou de l'écou- 
villon ; il faut déjà courir aux points fondamentaux de l'ap- 
prentissage des armes et dresser à la hâte le plus grand nom- 
bre possible de combattants en vue de leur tâche purement 
guerrière. L'armée ne peut plus exister comme une pièce 
isolée de l'édifice social ; ses institutions aussi bien que ses 
travaux devront de plus en plus intimement se lier au bien 
général. La réforme que je défends remplirait ces conditions 
nouvelles ; car la création des camps permanents concour- 
rait, je l'ai prouvé par l'exemple du Midi, à la régénération 
agricole des zones incultes du territoire français, et tandis 
que ce régime, dans l'hypothèse de la guerre, assurerait les 
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meilleures chances de victoire, il fournirait à la jeunesse 
une gymnastique des plus salutaires pour le corps etTesprit 
parmi les douceurs amollissantes de la paix. 

A la fin de la saison des camps, on renverrait dans leurs 
foyers tous les soldats instruits, au delà du nombre stricte- 
ment nécessaire pour les besoins du service ordinaire ; cette 
portion de Teffectif sur pied d'hiver pourrait être réduite à 
un chiffre des plus satisfaisants pour le budget, maître régu- 
lateur à l'avenir des choses militaires, si Ton réformait les 
abus de la multiplication des postes et des sentinelles, si 
Ton avait aussi le courage de heurter de front certaines 
idées de convention ; en effet, la marque d'honneur qu'on 
attache à la présence d'un factionnaire qui veille ennuyé de- 
vant une guérite à la porte de certains hôtels est une va- 
nité à laquelle la véritable considération ne gagne rien et 
qui impose une lourde charge quotidienne aux régiments. La 
police des places et des casernes ne souffrirait pas si on les 
parsemait moins de gardes et de plantons, et certaines fonc- 
tions du métier pourraient être simplifiées de façon k exiger 
moins de bras. 

Peu après le départ des semestriers (je me sers de ce mot 
à défaut d'autre, mais il est impropre, car ces congés du- 
reraient d'août en avril), la classe de l'année arriverait. 
L'automne et l'hiver seraient consacrés à son instruc- 
tion élémentaire. Ainsi l'effectif total, pendant près de 
neuf mois de l'année, ne dépasserait pas 250 000 soldats 
Cette force suffirait pour toutes les éventuatités, si, parallè- 
lement à cette organisation militaire, on rétablissait sur un 
pied respectable la garde nationale, mobile ou sédentaire. 
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Eu efiFet, au premier signai d'un danger extérienr, les che- 
mins de fer peimettraient de rassembler très-promptement 
tous les congédiés sous les armes, à leur poste, puisque, les 
corps d'armée se recrutant par région, les distances à fran- 
chir seraient courtes ; et si en quelque point du pays la tran- 
quillité était troublée, on rappellerait immédiatement jusqu'à 
nouvel ordre sous les drapeaux le contingent des locahtés 
menacées. Cette mesure d'intérêt pubhc équivaudrait à un© 
sorte d'assurance contre les émeutes, de même que la per- 
spective de la liberté après le camp serait un encourage- 
ment des vertus militaires et une garantie de la disci- 
phne. 

Ainsi, pour conclure, pas d'abolition de Tarmée perma- 
nante, sous aucune forme : TaboUtion pure et simple est une 
folie, et son remplacement par les milices citoyennes me 
semble tm idéal que les peuples civilisés poursuivront long- 
temps encore ; pas de diminution d'effectif : cette maniérée 
de désarmer serait une dangereuse imprudence dans un 
temps où la guerre, plus que jamais, se ferait à coup de gros 
bataillons. Mais réduction de toutes les parties de Tinstmc- 
tion élémentaire ou supérieure à Futile, par Télimination de 
tout ce qui dans l'apprentissage ne trouve pas d'appbcation 
en campagne, et par la pratique ammelle des camps ; là est 
le nœctd de la question militaire, telle qu'eMe résulte des 
doubles exigences de la pohtique et de la ^atégie, car de 
ce plan d'instructian simphûée découlent à la fois les écono- 
mies pour le budget et la sécurité pour la patrie : les écono- 
mies, par la feculté de congédier plus de la moitié de l'ar- 
mée pendanl près des deux tiers de l'année ; la sécurité, 
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par la formation en vue de la guerre du plus grand nombre 
possible de soldats. Sans doute cette refonte rationnelle de 
l'instruction offrirait une grande utilité sous le régime de la 
loi de 1868 ; mais elle ne produirait tout son effet que si on 
l'exécutait concurremment avec les réformes radicales de 
notre système de recrutement, dont j'ai montré les avan- 
tages. En effet, tout citoyen servant, le maximum des soldats 
instruits annuellement atteindrait sa limite supérieure, et il 
serait même possible, comme compensation, d'abaisser à six 
ans le temps du service dans l'armée active, tandis que, les 
corps d'armée devenant stationnaires dans les régions où ils 
se recruteraient, les mouvements de troupes seraient réduits 
au dernier degré. 

La possibilité de l'abaissement à six ans du temps de 
service dans l'hypothèse des réformes qui sont le pivot du 
système est facile à prouver. Admettons que le chififre nor- 
mal de l'armée active soit de 1 million, et en effet l'histoire 
apprend qu'avec une pareille force la France, dans les cir- 
constances les plus critiques, pourvoirait à une bonne dé- 
fense. Or, la valeur numérique du contingent annuel total 
dépassant 150 000 hommes, il suffirait de six contingents 
pour constituer l'armée sur pied de guerre, à condition que 
le nombre des non-combattants fût un minimum. On obtien- 
drait ce résultat en donnant à l'industrie privée, par voie 
d'adjudication, sous les garanties les plus sévères, toutes les 
fournitures militaires. Ce principe supprimerait les innom- 
brables non-valeurs que créent les services administratifs et 
ramènerait l'intendance au contrôle pur et .simple, si l'on 
ne préférait supprimer une surveillance coûteuse à l'Etat, 
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souvent illusoire, et rendre les chefs de corps directement 
responsables devant la Cour des comptes. 

Comme, complément du système, après sa libération de 
l'armée active, on maintiendrait le soldat trois ans dans la 
garde nationale mobile et trois ans dans la garde nationale 
sédentaire, mais avec faculté de se marier. Ces deux élé- 
ments ajouteraient encore 1 million de baïonnettes auxi- 
liaires aux ressouces de Tarmée active. Resterait enfin^ pour 
les cas extrêmes, tout à fait improbables, Dieu merci, la levée 
en masse de Tarrière-ban, c'est-à-dire de tous les hommes 
de trente-deux à quarante ans. Avec ce système, les jeunes 
gens capables ne manquant plus dans les régiments et am- 
bitionnant les galons, les difficultés que soulève la question 
de l'avenir de nos cadres seraient aisément levées. 

Grâce à cette féconde organisation, la France pourrait sans 
crainte se livrer aux travaux de la paix indéfinie. 



DE L'AVENIR DE L'ART DE LA GUERRE 



Il est facile de faire des déclamations contre la guerre. 
Sans doute elle figure, au point de vue de la philanthropie, 
le plus horrible des fléaux : elle affaiblit et couvre de deuil 
même les États auxquels elle donne le lustre de la gloire , et, 
à ce titre, les politiques devraient la maudire aussi ardem- 
ment que les philosophes ou que les mères de famille. Ce- 
pendant rhistoire ancienne et moderne prouve que la 
guerre a été une constante nécessité de la vie sociale : les 
peuples policés de la Grèce n'y ont pas plus échappé que les 
tribus sauvages de l'Amérique ; la liberté, autant que la ty- 
rannie, a aimé les lauriers. Il semble que l'humanité soit 
condamnée à payer au prix du sang les progrès^ insensibles 
en leur lenteur, de la civilisation. 

En vérité, quand on voit les idées les plus simples et les 
causes les plus justes ne triompher à travers les siècles que 
par l'aide de la force, on serait tenté de croire, avec Joseph 
de Maistre, que la guerre, comme le travail, dérive d'une loi 
divine; qu'elle est pour les nations une épreuve toujours 
salutaire, un frein dans la prospérité, un aiguillon dans la 
décadence, une expiation de l'avilissement. Sans les luttes 
suprêmes qu'elle soutint au moyen âge, l'Europe naissante 
n'aurait-elle pas péri dans les tourbillons de la barbarie ? La 
Réforme, sans les guerres de religion, aurait-elle conquis les 
droits de la conscience ? et le vieil édifice de la féodalité se 
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serait-il écroulé sans les coups de la Révolution française ? 
Heureusement, de nos jours, grâce aux efforts et aux 
sacrifices de cent générations, le monde européen tend vers 
un état d'équilibre de plus en plus stable. Les principes 
causes perturbatrices de la paix ont déjà disparu. Il suffit 
d'un rapide coup d'œil sur Thistoire contemporaine pour s'en 
convaincre. L'Italie est faite à jamais, en dépit de quelques 
Bourbons, roitelets sans emploi : les martyrs de son indé- 
pendance peuvent dormir en paix. La confédération ger- 
manique poursuit victorieusement l'œuvre de son unité sous 
l'égide provisoire de la Prusse, et l'épée de la France même 
ne saurait s'opposer à la constitution définitive, dans un 
avenir plus ou moins prochain, de la patrie allemande, mo- 
narchie ou république. Cependant la Turquie, par l'éman- 
cipation graduelle des sujets chrétiens de l'islam, prépare 
une solution pacifique de la question d'Orient, tandis que la 
question romaine, grâce au concile, risque de se terminer 
par un éclat de rire. Le spectre russe a succombé sur la 
brèche de Sébastopol ; et cet épouvantail ne renaîtra plus, si 
l'Europe veille. En dehors de la sphère purement politique, 
dans le domaine moral, deux principes opposés restent en 
présence, mais l'esprit du passé vaincu serait impuissant à 
rallumer l'étincelle des disputes armées ; les plus ridicules 
des utopistes sont aujourd'hui ceux qui rêvent pour la pen- 
sée les servitudes d'un autre temps. 

Si les probabilités de la guerre vont en diminuant de plus 
en plus par suite de l'assiette politique et de l'état moral de 
l'Europe, l'ambition des souverains devient pour la paix une 
menace de moins en moins redoutable. En effet, les chefs 
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d'États constitutionnels, rois ou empereurs, ne doivent pas 
seulement devant la postérité compte de leurs actes ; ils 
joueraient leur couronne si, dans un intérêt personnel, pour 
éluder des embarras intérieurs ou pour illustrer leur nom, 
ils appliquaient certaine doctrine condamnée du machiavé- 
lisme. 

Il n'y a plus d'ailleurs dans la société une seule classe in- 
téressée aux entreprises guerrières. Les champs de bataille 
étaient l'élément naturel de la noblesse : en ces jeux, 
image agrandie des tournois, toutes les palmes lui reve- 
naient de droit, avec les prérogatives du commandement. 
Aujourd'hui il ne s'agit plus pour la roture de prouver que 
l'honneur militaire n'est pas privilège de gentilhomme : la 
République et l'Empire ont assez montré qu'en fait de vail- 
lance, tous les champions de la France, fils des croisés ou 
de Voltaire, sont égaux. 

L'armée n'est en rien dégénérée ; mais elle aime la paix, 
d'abord parce qu'elle fait partie intégrante du peuple, que la 
guerre ruine, et qu'en outre le métier a perdu son principal 
attrait. Pleurez , mânes des chauvins ! La gloire n'a plus de 
fleurs en ses rudes sentiers ! Adieu ces marches plaisantes 
d'avant les hostilités hors de la frontière, où les premières 
aventures de la vie de bivouac égayaient l'apprentissage de 
la misère ! La vapeur vous transporte d'une traite près du 
théâtre du combat ; avant que les événements se précipitant 
donnent le temps de secouer la poussière du foyer domes- 
tique et de se cuirasser l'âme, on tombe en face de l'ennemi. 
La mort n'apparaît pas avec l'auréole de l'héroïsme cheva- 
leresque , elle frappe comme un agent brutal de la méca- 
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nique guerrière ; les braves n'ont presque plus le plaisir de 
se défendre, ils sont le plus souvent moissonnés sans coup 
férir, ainsi que des lâches. Après la bataille, s'il ne va pas 
gémir à l'hôpital, le soldat ne peut plus, pour son agrément, 
profiter de la victoire : on le congédie, de par le budget, au 
plus vite ; il a bien accompli un ingrat et cruel ministère. Nos 
pères, en conquérant l'Europe, amusaient parfois leurs loi- 
sirs dans les fêtes du camp ou sous quelque toit hospitalier ; 
çà et là, une teinte de romanesque se mêlait aux sombres 
couleurs de la réalité : aussi les récits de leurs campagnes 
ressemblent à des odyssées, les nôtres ont l'air de satires. 

A ce propos, un illustre critique, en me parlant du Journal 
humoristique du siège de Sébastopoly me demandait si je n'é- 
tais pas membre honoraire du Congrès de la paix : n Vous 
« exaltez, me dit-il, toutes les vertus qui ennoblissent le 
« défenseur de la patrie ; vous peignez la poésie des bi- 
« vouacs criméens ; on sent même parfois dans l'inspiration 
« un levain de chauvinisme. Mais comme impression défi- 
« nitive, il naît de cette lecture une profonde horreur de la 
« guerre, qui fait de tant d'hommes de cœur des souffre- 
« douleurs ou des victimes. Si l'on voulait démontrer que 
« la gloire miUtaire est une galère, que le canon est un 
Cl brutal sacrificateur, ennemi de la bravoure individuelle, 
« il serait malaisé de composer un plaidoyer plus éloquent 
« que votre histoire. La faute en remonte au fond du sujet : 
« la guerre par sa nature devient une absurdité de plus en 
« plus flagrante : il n'y a plus même une douce compensa- 
« tion pour les combattants ; et les peuples fous se battront 

« seuls un jour. » 

10 
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Le critique avait ràisoii : en effet, plus les grandes fcaiiilês 
dé conflits politiques s'effacent, plus éri liiêmê temps lé 
courant des idées pacifiques se développera èri Europe, piul 
rétat de guerre se montrera dans sa nudité môiistriièusé. 
Se fîgiire-t-on ce que seront les batailles futures, qùàha 
tous les hommes généreux qui ne serviront pas sous les 
armes seront enrôlés dans les Hngs de là Société intematià^ 

m 

nale de secours aux blessés, quand ces chocs d'armées oîi lés 
machines perfectionnées dé destruction décideront souve- 
rainement du succès auront pour témoins les légions de la 
charité universelle ? Devant cette galerie d'amis conununs, 
les deux partis seront semblables à une troupe de tragé- 
diens en scène que le parterre prierait de ne pas jouer. 
Alors ces vastes effusions de sang humain que justifie le droit 
de la guerre inspireront presque le même dégoût que des 
exécutions capitales en masse : le char de la gloire n'aura 
pas beaucoup plus de prestige que l'échafaud. 

Dans l'état actuel des esprits et des choses, la guerre né 
semble plus désormais possible que dans les cas extrêmes 

où la sécurité nationale serait menacée. Puisse ce temps 

♦ ... . . . ■ fc 

d'apaisement général, auquel nous touchons, préluder à cet 

âge fortuné de pacification perpétuelle, où l'exercice àes 

armes ne subsistera plus, parmi les peuples de la fâînille 

européenne, que comme une gymnastique ëssèntiéilë biî 

les avocats, tout procès cessant, plus inutiles encore que les 

soldats, se verront réduits, pour entretenir leur facdride, a 

payer leur clientèle. 

En attendant que cet idéal dé Pliùmànité se réalise, la 

guerre n'est pas malheureusement de longtemps è&éàrS 
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dfiS 8fê^ié. h faut Èôiià sbn|ër aux moyens de là faire, en 
ciié ÏÏé béëdlli; él âè la bien faire : de là la nécessité dés 
ètuàès de sfrategtè et de tactique. (Je suivrai librement cette 
âlvisîon tatiônnéllë admise par tous les auteurs.) Mon but 
ii'ést pas d'èsèàyér sur ce siijet un traité didactique. Tant 
dé maîtres ont battu la carrière qu'il n'y reste plus rien 
d*briginàl à glaner, en se tenant sur le domaine de la 
fttëorie ptiré. Je veux sëiilement faire eîi quelque sorte 
iâ piiilô^ôphiè de la science stratégique, en caractérisant 
l'èâpril t}iii dàiis lès guerres à venir présidéra aux con- 
ëêpttbiiê des plâtiè de campagne. 

Je he siiis pas sceptique eii la matière. Quand je rencohtrë 
dah^ le inotldë des gens qui disent : « A qiioi bon des pré- 
céptëèl W il iné semble que rignoràricè bii Tàmbur du pa- 
tàdBié âveh^të ce^ incrédules, sinon qiills oublient îe^ 
lèçbh^ lès plue técèntés derhistbire. PoUtlés réfuter, pbint 
n'est Besoih d'une docte argumentation : rèxéiîiple dé là 
guéèrè de 1866 éufflt. Saiis doute, ce dùël d'Àlléiiiands, que 
iéï |)ti6liclstès piniésieris vantent à l'égal des plus merveil- 
leilx exploita dé Ndpbléon, rëstet*à bôfhme un monument dé 
Wnfèrioritë dé l'art cbiïtéinporâlh. Le grand Frédéric n'a 
j)èli à craindre dé Hvàui t)ariiïi lés coî-yphëëâ dé Sadbwa. 
Cette tôtirte expédition a été une longue violation dé tous 
léfe principes foiîdaméntaui.*Cepèndânt, considérés dans leur 
fehsémUlë, lei èvénèmentè dé cette cariipàgne ont été une 
Sàiiétion de la théorie, car celui des deux camps qui d Conî- 
mié lé moins dé fautes a remporté l'avantage fîrial. En erfèt, 
lé toi dé PrÛssé eiiVahissânt la flohême en trois corps d'ar- 
isiéë séparés pâi* dés distancés qui ne leur atltaient pas 
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permis de se porter un mutuel secours» et qui devaient 
opérer leur jonction au cœur du territoire ennemi, aban- 
donnait trop au hasard le succès de son entreprise. Mais le 
moral surexcité, par la défaite irrémédiable des alliés de 
TAu triche et l'ambition d*un jeune peuple rangé sous les 
drapeaux de son souverain exphquent cette combinaison, 
qui avait, en 1757, malgré ses vices, admirablement réussi 
au héros de la guerre de Sept ans. D'ailleurs tous les pro- 
diges de la valeur militaire concoururent avec toutes les 
forces vives d'un État discipliné à atténuer dans rexécution 
les défauts de ce plan d'invasion , et la fortune seconda ce 
coup d'audace. Mais Benedeck ( il en coûte d'être sévère 
pour le vaincu, surtout quand ses plaies saignent encore ), 
s'il fut libre de ses mouvements, agit, depuis l'ouverture 
jusqu'à la fin des hostilités, ainsi qu'un écolier. Pourquoi 
ne pas au début s'interposer entre les trois tètes de colonnes 
ennemies débouchant par des points de la frontière qui fa- 
vorisaient la défense? Pourquoi ne pas les écraser suc- 
cessivement à la faveur d'une position centrale, vers Prague? 
Quel affront pour la mémoire de l'archiduc Charles, qui à 
Vienne, comme en prévision de l'avenu:, avait tracé de sa 
plume magistrale cette méthode pour repousser les attaques 
concentriques ! Benedeck n'était pas prêt, dira-t-on pour 
son excuse. Mais quand on manœuvre sur les champs de 
la patrie en danger, les ressources manquent-elles chez 
une nation qui n'est pas en pleine décadence ? L'agres- 
seur du reste n'en était-il pas pourvu ? et le meilleur moyen 
pour s'en procurer n'était-il pas de le battre ? Bonaparte en 
Italie ne connut pas d'autre secret pour vaincre. Après qu'il 
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eut laissé Tennemi se concentrer en lui opposant sur tous 
les chemins une résistance trop faible, le général autrichien 
accepta la lutte, qui devait être décisive, dans des conditions 
théoriquement absurdes, avec un fleuve à dos, sans fermer, 
sans même surveiller les issues du champ de bataille, qui 
pouvaient, suivant les probabilités élémentaires, livrer pas- 
sage aux réserves prussiennes. Sadowa a donc été un dés- 
astre pour celui des deux partis qui s'est obstiné à en- 
freindre les règles de conduite, fondements de la doctrine, 
auxquelles les premiers capitaines des temps modernes ont 
mis le sceau de leur expérience. 

Ainsi la stratégie bien ou mal entendue est susceptible, de 
notre temps aussi bien qu'au commencement du siècle, de 
produire la prospérité ou la ruine des États ; à ce titre, elle 
mérite de compter parmi les connaissances utiles de premier 
ordre. 

n importe d'abord de déterminer quel est le degré d'im- 
portance des principes essentiels de la science stratégique. 
Je suis aussi loin du scepticisme de Glausewitz que du pédan- 
tisme de Jomini. D'après une école de docteurs militaires, 
la guerre est une opération mathématique qu'on réduit en 
axiomes d'une vérité absolue, comme ceux de la géométrie ; 
donc leur observation fidèle rend invincible, et leur mépris 
aboutit fatalement à des revers. Ces académiciens vous ex- 
pliquent en quoi Frédéric était un grand général, et Soubise 
un sot; ils analysent à la loupe le génie et s'imaginent l'en- 
seigner dans leurs ouvrages. Jugeant d'ordinaire longtemps 
après l'événement, ils voient dans leurs batailles maintes fi- 
nesses dont les acteurs ne s'étaient pas doutés. Ainsi ils ont 
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découvert qu'à Rocroy, Cpndé inventa la tactique moderoç 
en attaquant de flanc les Autrichiens. Or cette supposée 
création ne fut qu'un résultat fortuit d'une charge hemreuse 
de Gassion contre une aile de riennefni ; et le prince, qqi 
dans ce même moment, dp côté opposé, était en pleine dé- 
route, ne s'attendait pas c^u'un jour les savants lui rendraient 
un pareil hommage. 

Rien n'est plus faux que cette manière dogmatique de 
comprendre le but et la portée de la stratégie. En effet, le 
moral domine à la guerre ; il compte trois fois plv^ que le 
physique, suivant l'opinion de Napoléon. Or, par sa nature, 
cet élément capital échappe aux procédés scientifiques. 
Chercher à établir des règles sûres pour gagner des victoires, 
c'est comme si l'on prétendait malgré l'histoire fixer des 
bornes à l'énergie humaine. Mêlas, en 1800, deuière la 
chaîne des Alpes, réputée une barrière inexpugnablg, se 
croyait à l'abri de toute menace. Le Spluqen fut cependant 
franchi, et Marengo prouv^ qu'il n'y a rien d'imppss^)le 
pour des gens de cœur commandés par un chef habile, eÇ 
que par conséquent toutes les théories n'ont qu'une valeur 
relative. 

La stratégie n'est donc pas à proprement parler une 
science. Les hommes illustres qiji l'ont pratiquée peuvent 
être considérés comme les artistes de la guerre : leurs plus 

belles victoires sont les chefs-d'œuvre de leur art. Mais de 

t » ■ »f ■ . *• t, • . _ ■ 

même qu'il n'existe pas de moyens d'éducation poqr fornier 
infailliblement de grands peintres, de même on ne saurait 
créer de bons généraux en chef par la vertu des principes. 
Tous les calculs de la haute théorie n'équivalent pas à un 
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éclair depette inspiration du champ de bataille qui a immor- 
talisé seulement quelques noms depuis Tantiquité. 

En vérité, si Ton s*en rapporte à la rareté des illustrations 
de l'histoire militaire, il semble que les manifestations du 
génie de Thopïie à la guerre sont d'un ordre plus élevé que 
dgins le§ be^jix-arts ou les lettres. On cite dix rivaux d'Ho- 
mère. Combien disputent la palme à Alexandre? Cette pé- 
nurie de capitaines véritablement fameux dans l'espace de 
plus de vingt siècles a peut-être yne raison. Le poète ou le 
peintre cpnçoit ses œuvres dans la solitude et les exé- 
cute dans le silence. Le chef d'armée médite en face de la 
mort et (Jécide, seul responsabje, de la gloire et de la vie de 
nailliers d'I^ommes, au milieu des bruits et des fumées de la 
mêlée. ^,es minutes sont pour lui des années ; la patrie qui 
lui a confié son honneur le regarde du haut des drapeaux 
flottants ; et l'histoire est à ses côtés, au plus fort de la tem- 
pête, avec spn inflexible burin. 

Si l'on voulait classer la stratégie au rang des sciences, son 
para.ctère prppre n'autoriserait pas même à la rattacher à la 
|)f^nche de celjes qui procèdent de Vinduction : elle est le 
pro4uit (Je 1^ généralisation. Les auteurs ont étudié un cer- 
tain i)pmbrf de faits saillants, et la théorie stratégique n'est 
gue l'expression deç faits. Or la généralisation ainsi appli- 
qiiée est le plus pfiauyais instrument dont dispose l'esprit hu- 
njain dans ses spéculations. En effet, en feuilletant l'histoire, 
op opposerait aisément aux phénomènes de la guerre qui ont 
servi de base à l'établissement des maximes une série d'au- 
très phénomènes qui infirmeraient les résultats d'une syn- 
thèse imparfaite... Les ^ys^èmes que l'esprit scientifique érige 
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par cette méthode tombent, philosophiquement parlant, dès 
qu'une seule découverte les contredit. 

De cet aphorisme de logique générale il ne faudrait pas 
conclure la fausseté du dogme stratégique : je me conten- 
terai de déduire ce qu'il vaut. Ses enseignements semblent 
être des indications qu'il est très-utile de connaître, mais 
tellement vagues, qu'un général ne doit pas nécessairement 
leur subordonner son plan ni son action. Tout est affaire 
d'interprétation : les meilleurs principes, ceux qui maniés 
par les maîtres ont été le ressort de leurs succès, deviennent 
âneries entre des mains ineptes. Ainsi qui ne connaît les 
brillantes applications que fit Frédéric de Vordre oblique, dont 
on le répute inventeur ? La tactique se réduisait essentielle- 
ment à une attaque contre une aile du front de bataille en- 
nemi avec une de ses ailes renforcée. Il infléchissait, pour 
cet effet, la ligne par rapport à celle de l'ennemi, et il s'a- 
vançait dans le prolongement de cette nouvelle direction, 
jusqu'à ce qu'il eût débordé le flanc de l'aile qu'il se propo- 
sait d'enfoncer. Mais cette marche de flanc, qu'il couvrait le 
mieux possible, était telle que l'armée se retrouvait rangée 
en bataille par une facile conversion de ses éléments ; d'ail- 
leurs l'aile opposée au pivot de mouvement était mise hors 
de toute insulte. Cette manœuvre, dont les journées de Ros- 
bach, de Lissa et de Prague avaient consacré la simplicité 
efficace, dégénéra en dérision à léna. Jomini rapporte que 
durant cette bataille, qui compromit l'honneur des armes 
prussiennes, certain général, se figurant que l'ordre oblique 
consiste à se présenter de biais à l'ennemi, recommandait à 
sa troupe ébranlée d'avancer l'épaule droite. 
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A cause de leur incertitude extrême, les préceptes de stra- 
tégie sont comparables à de bons outils dont les plus habiles 
artisans ne peuvent se servir qu'avec des difficultés souvent 
insurmontables. Sans doute, les théoriciens ont raison de 
préconiser pour les grandes opérations de la guerre les 
avantages des lignes intérieures^ mais un général n'est-il pas 
esclave de sa base, et cet élément invariable n'influe-t-il pas 
sur Tadoption du plan de campagne plus que toutes les 
recommandations de la science? Il est fort juste de poser en 
principe qu'il faut menacer les communications de l'ennemi 
sans exposer les siennes, mais les conditions générales de la 
guerre permettent-elles toujours de renouveler les exem- 
plaires combinaisons de Marengo, d'Ulm et d'Iéna? 

Toutes les questions de la stratégie sont des problèmes à 
plusieurs indéterminées. Le chef d'armée, pressé par le temps 
et la nécessité, agit dans un sens. Si la voie qu'il a choisie, fût- 
elle irrégulière, le mène à la victoire, il est avec la critique des 
accommodements. Le maréchal de Saxe exagérait en accu- 
sant la science d'être pleine de ténèbres : elle est pleine de 
hasards. Tout se décide, à la guerre comme en politique, 
par la balance du pour et du contre. Les règles font réussir 
ou échouer, suivant les cas et les hommes. 

Les signes distinctifs de la stratégie étant tels que nous 
venons de les exposer, on conçoit combien est ardue la 
tâche de l'écrivain qui veut condenser en corps de doctrine 
les leçons de l'histoire militaire. La forme dogmatique a trop 
de sécheresse ; elle est en outre fausse, parce que le ton 
abstrait ne convient pas à un ensemble de théories dont la 
yérité relative souffre des exceptions sans nombre. Ainsi 
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J^|Dinj^ à force de dépnir Jes termes, comme s*il traitait des 
pçjpts d'ijne 3cience de précision, tombe trop souvent dans 
un ridicule pécjfintesque. La fornae historique offre moins 
d'aridité ; mais il faut se garder de deux écueils : ne pas trop 
se hâtpr dp conclure du pqirticuJier au général, et ne pas 
partir d'ijn çy^pme précoifçu gji'pn applique bon gré m^} 
^jé ffux (çyénemepts, si)3on le» conséquences qu'on tire sont 
outréi^ qu fjf^pe erronées. En lis^t Jomini, qqi ia écrit aussi 
d'^pr^s ce secgpd mode, sans en éviter toujours les défauts, 
cejr|aine? 4éductions forcées m'^nt frappé resprjt. préoccupé 
^^ cesse par son systèi^e des lignes intérieures, Tauteur du 
/îfrépw de Pqrf de la guerre fait un mé|rite à Bliicher d'avoir 
su Tappliqu^ef ^ son profit après Ligny, en ne p^ se retirant 
SAïf yçn}90. Il cpurut drpilt de \yavres vers le mont ^aint- 
Jçap ?ui gçcour^ de ?on ^Ijé, p^rce que toute autre y^^i^ 
r^jjr^jt pqndgjf j ?a pertp ; et jçn somme up r.et^d Jort p.cjs- 
^l)le 4^ quelques instajfts T^ur^t privé |}e J'|ionn,euf d'ai4eF 
ÏJ^pJlingtpn h f)attre u^ç fois Napoléofj. Les principes ne sont 
pour riien dans cett^ catastropfie, pplitiqj^e plutôt que mili- 
taire, pç fu^ la Frafjce qjii vainquit rgippire à \y^atQrloo. 

J^a forme mi^ct^ n^e par^|f préférable giux dejuix prpmièr.çs. 
En la suivant, rarchiduc Cb^rj^s a épnf }^^ chef-d'œuvre. 
§()g ouyrage s'ouvre par ]mj gxposé théorique, sommajre 
çipipl^, pla^r j ij finij par jjpe application à Ja campagne de 
J7:9^ en AJjem^gne, dont l'auteur fut }^ héroç. Ce lïfélan^e 
de fécitg et de critique satisfaif Tesppt, pjrpe qif'pp s^^t la 
ré^erye (Je r)i)qmme de talçnt, c^i a çxp.érimep|;^ totjj; ce 
qu'f} ^yaftçp, pjfcç qij'if y a un ç^îmg entfe 1^ lâf^PH^ ^9^ 
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dç cçs stratégistes de cabinet qui vous débitent pontifîca- 
lemept des recettes infaillibles pour gagner les batailles. 

Ces restrictions étant faites sur la valeur intrinsèque des 
maximes, examinons si le sillonnempnt des échiquiers stra- 
tégiques de TEurope par les chemins de fer semble fjevoir 
modifier, en ses parties principales ou secondaires, la science 
de la guerre. 

Pour entrer d'emblée dans le vif de la questjon, le moyen 
logique est de passer rapidement la revue des points que Içs 
maîtres s'accordent à regarder comme les principes fonda- 
mentaux de la stratégie, en cherchant quel rôlQ réserve à 

4 

chacun dp ces principes la vapeur, nouvel ageift des 
guerres à venir. Cette marche ne risque pas d'éjgarer la djs7 
ç|Ligçiqn, contrairement à mon plan général^ dans iin jabyr 
rinthç dç <içt^s didactiques ; car on pçut délayer pn in- 

P]\Sî ^^ ^^^^^^ ^^i^n^s de l'art, }es bjbliotlf^ciues milit^rç? 
Je grquvçnt biçn ; mais tout ce qu'jl y a d'e^spntiel |;jei)t 
^ans quelques page^. 

Le premier point d'un plan de campagne consiste dans 
l'adoption d'une base permanente d'opérations, ceif^rp des 
magasins, foyer (Je rat|;aque et de la défense, d'où f'^rm^e, 
en cas d'offensive, prend son élan et plus tard spp appui, p£;f 
^Ue concentre les efforts de Iqi résistance, si l'initiative des 
paouyements ne lui appartient pas. 

l!pe tonne base doit é,\p forïp4e par une pqrfiga de îrqx^-: 
tière ou par une bande de terrain, car il serait cj^ngerei^x 
d'an^asser en un seul heu les ressources d'une armée et d'où- 
yrir un débouché unique à ses approvisjonnenients ou ^ sfis 
renforts. 
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La configuration générale de tout théâtre de guerre pou- 
vant être assimilée à un quadrilatère, une base angulaire, 
dont un côté court perpendiculairement vers le front de 
Tennemi, ofiCre une évidente supériorité sur une base simple, 
parallèle ou oblique à cette même direction, car cette dispo- 
sition facilite le choix de la ligne stratégique la plus avan- 
tageuse pour atteindre V objectif ; eUe en favorise le chan- 
gement, si les événements l'exigent ; elle assure enfin 
phistenrs voies de retraite, et empêche conséquemment 
reonemi de vous couper de vos communications, tandis 
qa^on peut plus aisément menacer les siennes. 

Lintervention des chemins de fer dans le jeu des guerres 
futures ne changera pas ces caractères généraux auxquels on 
reoonnait TexceUence d'une base. Seulement, en vertu de la 
rapidité des mouvements, les bases simples jouiront désor- 
mais de propriétés à peu près identiques, indépendamment 
de leur forme courbe ou rectiligne. En outre, les bases à 
angle rentrant, selon la précédente définition, fourniront 
plus que jamais des garanties de succès^ grâce à la vapeur 
auxiliaire. 

Quant aux hases évetUmelks de manœuvres, pivots des 
changements de front stratégiques, on les a toujours consi- 
dérées à bon droit comme les chefe-d'œuvre de l'art. Cette 
combinaison présentera à l'avenir plus de risques, à mcnns 
qu'on ne soit maître absolu du raUsDag dans toute la zone où 
Ton opère. 

La base la plus propre au but qu*on se propose étant dé- 
finitivement adoptée, le second point se résume à choisir la 

K Cest surtout dans la détermination de oet 
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él^Qi^ni capital de tout pian de campagne, que I existence 
dfiB voies ferrées exercera une influence prépondérante. 

La théorie prescrit avec raison d'agir sur une seule ï%nft, 
parce que la concentration du gros de l'année aux points dé- 
ci5Î&, s'il le kut, rencontre moins d'obstacles, ^ qu'il y a 
ainsi deux flancs seulement à protéger ; que ai les circon- 
stances obligent de se mouvoir sur deux ou phisieurs lignes, 
il iixq)orte qu'elles soient dirigées intérieurenient à celte de 
Tennemi, afin d'être libre d'attaquer en nasBe des corps 
isolés. Les stratégistes recommandent aussi à juste titre, 
caoame méthode générale d'ohentation de la ligne MOMBKone, 
de viser vers une des extrémités du front de rennemi, puis- 
qu'on a par ce moyen à lutter simplement contre ime partie 
de ses idrces, et qu'on acquiert plus de chances de prendre 
fies communications à revers. 

Ces maximes ne cesseront pas d'être vraies dans les 
guerres de Tavenir, mais lem* application sera subordonnée 
à l'assiette du réseau des chemins de fer dans retendue du 
champ des hostihtés. Au mépns de toute considération étran- 
.gère, les lignes d'opératians devront suivre les artères du rati- 
MKU/ traversant Véekigsuer stratégique. 

Ce princq>e, qui naît de la force des choses, a la clarté 
d'un axiome. Conçoit-on, en effet, qu'une armée s'engage au 
cœur d'un pays ennemi^ en laissant sur ses derrières ou sar 
ses Hancs des issues pour de prxanptes diversions, des pas- 
sauges tout frayés pour les surprises ? Du reste, serait-iladmis- 
fiible qu'elle ^'avançât loin des lignes ferrées et se contentât 
de .garder chemin faisant toutes leurs ramifi nations? Cette 
-sorte de blocus n'entralnerait-ii pas trop de détachements ? 




et î'affaiblisséiûeHt ijui réstilterait d'une pârèîUè diàsÉfili- 
nalion de fbrfces né toufHeràit-il pas finalement éri cauâë 
dlhsuccës ? 

dépendant cette condition nouvelle imposée aux lignés 
d'dpëràtioiis conflrinera en dernière analyse les idées théo- 
riqbëi^; car tous les poiilts stratégiques, décisifs ou acces- 
soires, àé ttotlvèrbht situés aux bords du railWây. Or, si Voà 
éôûï^àré les deui lieux essentiels d'un plan de campagne 
qiielconqiié, c'est-à-dirè la région de la base d'où rayonne 
lé ihouvèment offensif et l'objectif où îl tend, incontes- 
tabléîHëlit là portion de toiè feirée qui les iinit est entre etix 
le j)ius fcbdrt cbéfailH, sinon comme distance kîlotnétriquë, 
âB rfiôins comme teiîlps héfcèssaire au pàrbouts. Dobc ce 
Système dé routés màhoëuvrièrés, impérieuse loi dé là stra- 
tégie dans l'avenir, possédera l'avantage distihctif que tèé 
telles classiques àtlribbeîit aux lignés d'opéf-àtibnè. 

De cette nécëèsité découlera pôiir là giiérre une mahîêre 
fl'êtrë (}ui la rëfitii*à de ^\iiè en plus odieuse àui p'éilpiés pio- 
fltëfe. Pûiscjuè ibùà les t)t*ojets stratégiques rotllèrônt atitbur 
àh f éâeàu des ctiemiiis flè fér, l'intérêt niajeur dés attàquàtits 
sera de s'en emparer, célUi dès déferièeiirs sera* dé dispdtér 
cet insiruhierit fHëcâtiîque de victoire. Lés préiiHèrs s'ef- 
fbrcerbtit, dèâ lé dëbiit dé la campagrié, de conquéiit les 
Stâtldnâ tjtill èoht lés clefs des priticipàiix énibranéhemérits, 
léS pdhts et léà tunrièlà qui liVteht passage stli* lés rivières 
oti Si tràvëf^ lés liidiitàêriéà ; lëis adtt-eâ trarisforméront ces 
i^ôîntà d'attaqué îhë^tâblëê en côiitrëà dé résistance. Ainsi 
\ii ^arèâ fiéviéndi'ont dés bhditips de bataille , lés Mgonà 
séWhk feMléâ bti bottVërtis éti bàlrieàdèè , les locoiiiotîvés 
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dégénéreront en batteries roulantes. On proclamera héros lès 
aventuriers qui teront ciérailler iiii tràîn éniiemî, bii éclater 
des machines. iDonc, en définitive, le courant de îâ lutte 
concourra à là ruine piùs où moîiis complète àè rb{ltiliâèe 
du travail international, et la civilisation gémira de ce Hii- 
dalisnie singulier dû génie dé la guerre. 

Ainsi, par le fait des chemins de fér servant de matériel 
stratégique, queîques-iiris des principes de Tart éprouvêfdîit 
de partielles modifications, tandis qu'en s'âttaquârit aux 
sources matérielles dé la fortuné dès peuplèâ, là guetté re- 
vêtira un caractère particulier dé brutalité. Mais le cfiâri- 
gèment que lé nouvel état de ëKoses f)rôdtiirâ dans \i 
science stratégique porté plus hâiit que siir des détails dln- 
terprétàtion ôU sur un degré de barbarie'. Le ë^âtènJë gériëf ïtl 
des hostilités entre belligérants sera bouleversé fiât \à révo- 
lution économique (Jui a créé le i'ésfe'àu dés v^ôSés feftéèà de 
l'Europe, et àuési pà^ le mouVeiièfït des îdëès (Jtil îâârt[tië 
V^spTit de la fin du dix-heuVîèmë âièdè. Cette ttâlisfoftïïàtM 
de là guerre que j'entrevbis Aànk lêà J)roHSI)iIit© dé l'^éiifr, 
et qu'il me reste à définir, sera comme la résultante de cèfe 
deux ordres de faits dû jHÔhië phjéii^ et tSdtm, 

Et d'abord, l'eitrériiè fetilitë des 6oftiîritffi6dti6nl fiSr- 
metfra aux deux partie de se rassë'iBMèif et de hè pdftèr à 
leur rèficôntrè àlec une fà^ldité ^é lëè jïKtsf à'èîèbr^ 
armées de l'Empire, réduites à Isf Vitesse àëè JârMJèè, ètSërit 
incapables d'é^alet. Léé cbùrses dé Mpdlêôh d'iirf Botfî k 
l'autre de l'Eutopè pa^èeKt JtisteîBèiirf tiouF Àbi j^i6Sil^è4; 
mais cèà tours de forfcë Seraient de nos jôûrâ uh jèii poirr la 
vâpéilh qtii â prkttiié ahniHé m diât^èés im lé§ ^iS Us 
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armées en campagne. La durée de Tétat de guerre perdra 
donc au moins tout le temps consumé (jadis en préparatifs 
de départ et en marches préliminaires de l'attaque . Le pre- 
mier choc aura heu peu après le lendemain de la rupture de 
la paix, et non loin de la frontière, car Tofifensive sera se- 
condée généralement par les mêmes moyens d'action que 
la défensive. Or, au rendez-vous de cette première bataille, 
les ennemis pourront accumuler d'emblée toutes leurs forces 
vives : de là l'impossibilité de soutenir au delà d'un court 
délai un effort immédiatement suprême, et conséquemment 
la brièveté relative de la lutte armée, par rapport au temps, 
passé sans retour, où les États en guerre, n'engageant que 
peu à peu, vu la lenteur des mouvements, leurs ressources 
disponibles, subvenaient, sans s'épuiser, à des entreprises 
de longue haleine. 

D'autres causes contribueront à abréger les conflits. J'ai 
eu l'occasion de les énumérer dans les conclusions du Journal 
humoristique du siège de Sébastopol : qu'on me permette cette 
citation, plagiat fort légitime qui complète ce premier point 
de ma thèse : 

« Les barrières des royaumes que la politique et la nature 
(( avaient divisés tombent aujourd'hui au bruit du sifQet des 
« convois du commerce ; les peuples, unis d'intérêt, sinon 
« de cœur, entraînés par le progrès des mœurs, éclairés par 
(( les découvertes de la science, ont mieux à faire qu'à se 
« battre ; et sans caresser le plan de paix universelle qu'ont 
« conçu plusieurs illustres philosophes de l'antiquité et des 
« temps modernes, il est à présumer que l'Europe saura 
(( dans un avenir prochain mettre en pratique poiur son bon- 
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« heur, en son gouvernement, les idées de fédération dont 
« Henri IV a été le promoteur. La guerre survivra peut-être 
« comme une loi de Thumanité à ce rapprochement des races 
« rivales ; mais les ennemis s'attacheront de plus en plus à 
« adoucir cette nécessité, en la réduisant à sa dernière limite. 

« D'ailleurs la gloire militaire coûte trop cher. Autrefois, 
« condition essentielle de Texistence des sociétés, conduite 
a par des conquérants ou des aventuriers, la guerre se per- 
« pétuait par le pillage. Aujourd'hui, les armées composées 
« de citoyens, esclaves par éducation des principes élémen- 
« taires de l'honnêteté, n'osent pas même vivre aux dépens 
« du vaincu et payent en terre ennemie, à beaux deniers 
« comptants, le moindre grain de riz consommé. Aussi, quelle 
n que soit la fortune des armes, les heures de lutte se 
« comptent au poids de l'or ; et, sous la menace de la ruine, 
« les deux partis sont contraints de remettre au plus vite 
« répée au fourreau. » 

La guerre a une tendance de plus en plus manifeste à se 
simplifier, non-seulement en durée, mais aussi dans sa ma- 
nière d'être. En effet, que se passera-t-il après la première 
rencontre, dont j'ai indiqué les principaux traits? Démoralisé 
par la grandeur du choc, impuissant à tenir la campagne, le 
vaincu n'aura pas d'autre résolution à prendre que de se 
retirer dans le meilleur ordre possible, par la route la plus 
directe, à l'abri de la place la plus voisine. Il ne s'enfermera 
pas dans une enceinte de murailles, où son action serait para- 
lysée, où il tomberait à la merci de l'adversaire ; il se retran- 
chera sous les murs de la forteresse, de manière que les dé- 
bris de son armée trouvent en ce camp^ non-seulement un 

il 



I 
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refuge, mais une carrière assez vaste pour une imposante 
résistance. Dans cette situation défensive, si les circonstances 
le favorisent, il pourra espérer sa revanche. 

Devant cette tactitjue, le vainqueur bloqiiera-t-il les posi- 
tions de l'ennemi et pour suivra- t-il dans la direction de la 
capitale? Mais d'abord cette marche sera-t-e!le possible, 
stratégiquement parlant ? Je suppose que le camp retranché 
offre des proportions et une conststàhce telles qu'il faudra un 
très-puissant corps d'observatioti ^our y cerner les vaincus. 
En effet, ces sortes de boulevards ne seront pas improvisés à 
l'heure du besoin, ils âurottt Ih solidité d'établissements per- 
manents et braverôtit Hnveitissemént par leiir étendue. 
Déjà beaucoup de villéè de gtietté i^ôfefeèdéht autour ilë IfeUrs 
rëmjiàrts de pàfells Champè poiSit la dëfètiiie extérieure î et 
ôVàM là fiù du sièèle^ toutes les plâéfeè fottèâ qui péuvéht être 
àppeléfefe à jouer ùft rôle strfttégicïue sèiporit ctgahifeéeè de 
manière à former, par une simple liaisoh de leurë ouvragés 
détachés au loin, un âfeile respéeiâble à la gràftdé arrtiée 
nationale qui aurait éprouvé un rfevéirs décisif dès l'ouverture 
de la campagne. 

Dans cet état de choses, il èera difficile aux vainqueurs 
d'en faire le blocus et de pousser vers le cœUr du pays en- 
vahi : car ou ce blocus sera sérieux, et alors il exigera des 
forces indispensables au succfes dô l'opération principale ; 
ou il sera incomplet ^ et dahà ce cas l'attàqilant tton-seulêmént 
découvrira des communications^ hiais il s'exposera h être pris, 
en avancent entre les troupes laissées libres sur ses derrières 
et les défenseurs qui, ayant mission de garder la capitale, 
. n'auront ^ pris part à la première bataille* 
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Admèitohs cependant que ces mauvaises chances n'ef- 
frayent pas le vainqueur ou qu*ii ait les moyens à la fois de 
contenir le vaincu dans ses retranchements et de pousser 
ses avatitages vers le centre de la puissance ennemie, pour 
là fràj)pfer peUt-être à mort. Ce plan soulèvera toute la ha- 
tidh ennemie, à moins qu'elle ne soit entièrement déchue et 
ne mérite tous les déshonneurs ; il révoltera TEuropé éhtièrè, 
jusqu'à ce bioment neutre. L'opinion publique, qui est îeine 
dans les affaires ihtéHeui'es des États, prendra une impor- 
tance de plus en plus gt-ande dans leé questions interna- 
tionales. Déjà cet arbitre a dicté durant les dernières guerres 
la loi à la stratégie. Aptes Solféritio, TAllemagne intervint et 
pesa sûr les décisions d'où sortit la prottit)te paix de Villa- 
franca. Après Sadowà, la médiation menaçante de la France 
arrêta les Prussiens an pied des glacis de Vienne. Or, plus les 
causes morales qui ërigendreilt la Solidarité européetttié se 
développeront, plus l'art stratégicjùe, en ses combinaisohà^ 
du commeticeiïient à la fin des hostilités, dépendra servi- 
lement des considérations de politique générale. 

Dbtic, sôus la pression de l'Europe, jalouse de ne paa Voit* 
attiser le feu ni l'incendie s'étendre, le vaincJueUr n'osera 
point compromettre le fruit de la première bataille en pour- 
suivant à fond àon mouvement en avant ; il se bornera à 
rattaque du camp retranché, avec tous ses moyens d'action. 
Sût cette scène circonscrite, où l'offensivie leur appartiendra 
tour à tour, les deux partis, ainsi qu'en champ clos, vide- 
ront leur querelle aussi rapidement que leé nouvelles voies 
de communication et les perfectionnements de l'artillerie le 
comporteront. Ain^ on peut dire^ en reproduisant la pensée 
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qui termine mon Étude sur k siège de Sébastopolj que aie sys- 
« tème de duel que la France et TAngleterre aux prises en 
a Orient avec la Russie ont dû adopter finira par prévaloir 
(( définitivement dans les disputes à main armée des peuples 
« de la famille européenne, et que l'expédition de Crimée 
« sera comme la formule vers laquelle tendra nécessai- 
« rement la guerre civilisée. » 

D'autres raisons plus directes empêcheront l'extension du 
champ des opérations après la première bataille. Et d'abord, 
peut-être il arrivera qu'à la suite de cette journée, où de grands 
coups lui auront été portés, le vaincu demande, la paix. 
Mais supposons que la partie continue. Le vainqueur aura 
forcément payé cher son succès, puisque de part et d'autre 
le gros de l'armée sera au rendez-vous de guerre, et que les 
champions déploieront au combat toute leur énergie et tout 
leur art. Ainsi éprouvé, il est improbable qu'il puisse, avant 
que le temps lui ait permis de se remettre, courir à de vastes 
entreprises d'une issue problématique. Dans ces conjonc- 
tures, le camp de refuge des ennemis se présentera à lui 
comme l'objectif le plus satisfaisant. Mais une fois localisée 
sur ce terrain, la lutte, par un entraînement inévitable, s'y 
dénouera. 

Cependant, le vainqueur aurait-il le pouvoir et la volonté 
de profiter de sa bonne fortune en marchant vers la capitale 
ennemie, les difficultés matérielles ne s'opposeraient-elles 
pas à l'accomplissement de ce dessein? Indépendamment du 
surcroît de vigueur que donne au vaincu l'affront sanglant 
fait par l'invasion à son patriotisme et de l'attitude de l'Europe 
devant une provocation inutile, inspirée par la vanité mili- 
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taire, Torganisation défensive du pays mettrait toutes les 
mauvaises chances du côté de l'attaque. En effet, Sébastopol 
n'a pas été im cas de guerre accidentel. Cet exemple mémo- 
rable subsistera comme l'expression d'une nécessité straté- 
gique qui se représentera plus impérieusement dans les 
guerres futures. Avant de se tourner contre la citadelle de 
la Crimée, les Anglo-Français méditèrent d'envahir l'inté- 
rieur de la Russie ; mais devant les obstacles hérissant le 
seuil de la Bessarabie, le plan de campagne dut se convertir 
en un simple défi vers l'extrême frontière de la province la 
plus reculée de l'empire. Or il semble logique d'admettre que 
le réseau des forteresses monumentales dressées depuis 1815, 
le long des lignes stratégiques probables, influera sur le ca- 
ractère des guerres européennes de l'avenir. Anvers barre 
inexpugnablement la Belgique ; le cordon des places fédé- 
rales couvre si bien Vienne et Berlin, que de notre temps, en 
cas d'une rupture avec l'Allemagne, les prouesses d'un autre 
âge étant matériellement impossibles, on serait réduit à se 
mesurer devant Coblentz ou Mayence. 

Le vainqueur, par un déploiement démesuré de forces, 
réussirait-il enfin à neutraliser les obstacles échelonnés entre 
le champ de la première bataille et le boulevard central de 
la puissance ennemie, réussirait-il à transporter devant ce 
dernier point le théâtre des opérations, que la question 
de la guerre se résoudrait encore par une immense attaque 
de retranchements. En effet , l'expérience de l'Autriche 
en 1866 portera ses fruits : tous les peuples soucieux de 
leur grandeur ont pu se convaincre, après Sadowa, des dan- 
gers suprêmes que court un empire dont la capitale est ou- 
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verte ; et dans un avenir peu éloigné, toutes leç ville? où 
siègent les goijvernements de TÇurppe emprunteront à Pqr|s 
son système de défenses. 

Mais si, sous les murs d'une capitale fortifiée, le problèpae 
stratégique sera posé dans les mêmes termes aue devant la 
ligne de retranchements où nous avons supposé que le 
vaincu soit contraint de se retirer après ^ perte de la pre- 
mière bataille, au contraire les conditions de lalut^e seraient 
beaucoup plus désavantageuses pour le vainqueur au milieu 
d'un pays insurgé, loin de sa base, que sur une arène lirai- 
trophe des deux États, où les communications seraient 
faciles à garder, où les ressources de la mèrç patrie pour- 
raient aisément affluer. Les avantages qu'on tirerait du 
succès de ce coup d'audace ne me paraissent pas balancer 
les conséauences désastreuses d'un échec possi^e» d^ sorte 
que par le calcul des probabilités auquel revient la discus- 
sion de tout plan de campagne, il faudrait renoncer à une 
marche vers la capitale, peut-être borner son ambition à 
suivre, après la première victoire, Pennemi pas a pas vers 
son lieu de refuge, et l'y attaquer a fond. Ainsi tous les rai- 
sonnements conseillent au vainqueur la même marche, celle 
qui aboutit définitivement à la limitation du champ des hos- 
tilités. 

Ces conjectures théoriques n'ont pas seulement la valeur 
d'une hypothèse rationnelle. Les principaux faits de l'histoire 
militaire contemporaine les confirment. Lagueirre, depuis 
vingt ans, tourne dans le cercle de combinaisons dont Sébas- 
topol est comme le prototype. Après Solférino, sans la paix, 
la campagne d'Italie aurait fini par l'attaque du quadrilatère 
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iombardo-vénitien. De ipême, si après Sadpwa la lutte c'était 
prolongée, Tenceinte des défenses de Vienne aurait servi d^^ 
scène aux dernières opérations, qui, le patriotisme autriclûen 
se réveillant alors enfin, eussent peut-être abouti à la ruine 
de la Prusse. La guerre d'Amérique, il est vrai, s'est éloignée 
de cette ornière stratégique, mais le^ guerres civiles échap- 
pent à toutes les règles. 

Ainsi on est fondé à croire que toute guerre ^ venir serf 
de courte durée et se résumera, comme traits essentiels, dans 
une grande bataille suivie d'un siège. J'emploie ce mot, 
parce que la langue même académique de la science militaire 
ne m'en fournit pas d'autre; mais pour exprimer ma pensée, 
il faut le détourner de son sens ordinaire : il signifie une 
grande opération d'attaque de retranchements, comparable 
par sa marche générale au cas de Sébastopol, c'est-à-dire 
une entreprise qui réclamera toutes les forces, tous les 
moyens d'action des deux partis, où l'assiégé, libre de ses 
mouvements, disputera le rôle actif à l'assiégeant. Toutes les 
armes, dans leur sphère, concourront au succès final, mais 
par la nature jnême de la lutte l'îfrtillerie décidera souverai- 
nement, ^vant l'ère des chemins de fer, en efiet, quand 
l'attaque des places fortes situées sur l'échiquier stratégique 
était l'accessoire des plans de campagne, et que le trans- 
port des plus faibles équipages de siège offrait des difficultés 
excessives, le canon n'était qu'une puissance secondaire sur 
le champ de bataille; mais désormais si les conflits des peuples 
européens se résument en une guerre de siège, les États 
ennemis verseront sur l'arène, la vapeur aidant, toutes les 
richesses de leurs arsenaux, et l'avantage restera à celui qui 
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pourra mettre en jeu les engins de destruction les plus 
nombreux et les plus énergiques. 

'* Donc le bombardement deviendra le dernier mot de la 
stratégie de Tavenir. Mais, ainsi entendu, le bombardement n'a 
rien de commun avec ce procédé barbare, prôné par certains 
publicistes, consistant essentiellement à envelopper la place 
dans un cercle de feux et à la faire rendre par la terreur. 
L'opération renouvelée de Sébastopol, à laquelle je ramène 
les guerres futures, n'est autre que l'attaque enseignée par 
Vauban, simplifiée par la suppression de tout ce qui retarde 
l'établissement des batteries de brèches, par conséquent 
l'heure de l'assaut ; et quant à l'artillerie, formidable base de 
ce système, elle s'adresse uniquement aux fortifications, 
qu'elle prétend ruiner assez pour qu'il soit praticable de les 
enlever de vive force : il s'agit donc d'un vaste tir en brèche, 
aussi savamment combiné que les progrès de l'industrie 
guerrière le comportent. 

Le triomphe croissant de la force brutale sur le champ de 
bataille marque la décadence du grand art de la guerre. 
J'ignore si cette évolution nouvelle de la science stratégique 
peut être regardée comme une des conquêtes de l'esprit mo- 
derne dont la civilisation a le droit de s'enorgueillir : car, dé- 
sormais les questions de tactique étant, en dernière analyse, 
rabaissées à des problèmes de mécanique, tout ce qui jadis 
ennoblissait le métier des armes, jetait de l'éclat sur le dra- 
peau ou rehaussait les horreurs des tueries guerrières : la 
vaillance, le calcul, le génie, perdra de plus en plus de 
son importance, sinon de son prestige. Mais quelque con- 
testable que semble le progrès, le changement est le produit 
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du mouvement des idées : on ne saurait donc remonter le 
courant. 

Chez tous les peuples qui ont fourni dans Thistoire une 
brillante carrière, Part de la guerre passe par trois phases 
différentes. Dans la première, le courage individuel domine : 
les armées luttent homme à homme ; les combats ouvrant 
un champ illimité aux prouesses personnelles des champions, 
ne présentent aucune unité d*action, conséquemment nul 
intérêt scientifique : aux plus forts corps à corps appartient 
la victoire . Le commandement donne seulement Thonneur 
de frapper en première ligne dans la mêlée. C'est l'âge des 
héros d'Homère et de la chevalerie. 

Dans la seconde phase, le désordre se régularise, la baguette 
de la discipline maintient à leur place les combattants ; les 
guerres cessent d'être des suites de duels plus ou moins 
épiques; l'adresse, développée par l'instruction, secondée 
par la vertu croissante de l'armement, dispute la palme à la 
bravoure, surtout à la force musculaire ; les plans de bataille 
deviennent de profondes combinaisons ou des chefs-d'œuvre 
d'inspiration. L'artillerie naît, auxiliaire de plus en plus puis- 
sante de la science. Ce temps est celui des plus illustres ca- 
pitaines, de César, de Gustave-Adolphe, de Frédéric II, de 
Napoléon. 

Dans la troisième phase, le courage individuel déchoit 
presque en élément secondaire de la valeur des armées: 
c'est le règne des machines de guerre. Le soldat tend à l'au- 
tomate durant le combat ; le chef tombe au rang de cible. 
Les preux rougiraient de cette condition passive qui met la 
poltronnerie sur le même pied que l'héroïsme. La balistique 
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donnant le secrçt de la victoire, tout ce qui dans le guerrier 
faisait la grandeur de l'homme s'évanouit peu à peu, la Gloire 
est déçouronnée ; l'autel moderne de la déesse est dressé 
dans un atelier de fondeur ou d'armurier. 

Je ne prétends nullement prophétiser la nature de la pro- 
chaine guerre sur le Rhin ou sur le Danube; et peut-être, par 
un concours extraordinaire de conjonctures., il arrivera qvje 
cette catastrophe (plaise au Dieu de la civilisation et de la 
paix que ce danger soit indéfiniment conjuré!) contreclira 
toutes les idées hypothétiques que je viens d'exposer. Meç 
considérations générales sur l'avenir de la stratégie n'ont pas 
eu d'autre but que de marquer, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, la limite vers laquelle copverge l'esprit de la guerre 
en Europe. J'ai cherché à démontrer que plus le dix-neuvièine 
siècle approchera de S3^ fin, plus les conflits armés entre na- 
tions ennemies se ré4uiront à deux actes courts et décisifs, 
que dans ces deux parties du drame la victoire sçra de plus 
ep plus acquise à celui des deux camps qui déploiera la plus 
grande somme de puissance matérielle. L'art de l^ guerre 
civilisée entre définitivement dans la dernier^ des périodes 
de transformation que nous avons analysées et qui soïxt 
qon^pe une loi du développement des sociétés. Le soldat 
vaut moins par le cœur que par l'excellence de ses outy&. 
Les armées brillent moins par leur éducation quç paç le nom- 
bre des baïonnettes et des canons perfectionnés. L'iflf^ppssi- 
bilité c|e diriger les masses qqi se heurtent Jes ^ours de ba- 
taille neutralise toute science : dans ces cphups ipévit^fbles, 
où la poudre fait .surtout des prodiges, le hasard préside, 
ainsi qu'au plus triste temps de la féodalité. Le courage çst 
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presc|ue une vertu de luxe, puisqu'ai^ feu les plus iutrépWeç 
ne peuvent plus vendre cher leur vie. 

Le mouvepient irrésistible qui pousse à ^a suprématie de 
la (orce brutale n*agit pas particulièrement dans le domaine 
des choses puremeat militaires. Le mêmQ tourbijlop emportç 
la p^arine de guerre vers un système encore plus exagér^. 
L*art nautique peu a peu descend à un^ affaire de cuirasses 
et d'hélices. Les flottçs sç passeront bientôt d'équipages 
expérimentés : les premiers matelots du monde seront ceui^c 
qui monteront les meilleurs v^onitors. Une telle émulation 
existe entre les maîtres de la mer, que les inventeurs à l'œu- 
vre semt)lent ne pas se douter de l'absurdité d^ problèo^e 
dont ils poursuivent la solution à coups de millions : car, 
dans les vaisseaux de combat, plus l'épaisseui; des murailles 
grandit, plus, comme conséquence, le calibre des pièces 
d'artillerie doi^ augmenter ; et plus on renforce le calilpre, 
plus il faut consolider la carcasse des batteries na,vales. Cette 
sorte de cercle vicieux, avec la progression illimitée du per- 
fectionnement de l'armement des troupes de terre, risque, 
dans la pratique, de menacer un jour la fortune des Etats qui, 
dans l'intérêt de leur grandeur, obéissent à ce funeste branle. 
Ainsi le mal est dans toutes les branches de la défense des 
États : on substitue à l'action directe de l'homme l'éner^i^ 
des moyens méca^niques. 

Cette dernière transformation de l'art de la guerre chez 
les Romains et les Grecs correspond aux époques de déclin 
et a pour cause première l'état maladif de la société. Userait 
intéressant d'étudier si cet effet, qui se produit aujourd'hui, 
suppose les mêmes germes de décadence générale que dans 



172 ÉTUDE SUR l'avenir DES ARllÉES PERMANENTES. 

l'antiquité. Ce point de philosophie de l'histoire militaire 
m'entraînerait trop loin ; mais, sans le discuter à fond, je re- 
marquerai qu'à Rome, par exemple, quand cette révolution 
s'accomplit, le légionnaire avait, par le vice du temps, perdu 
la plupart des vertus qui, à l'époque de sa grandeur, ren- 
dirent invincible la République ; le gouvernement de l'Em- 
pire décrépit cherchait à suppléer au manque d'élan ou de 
solidité de ses défenseurs par le chiffre des combattants, 
leur armure et le flanquement du corps de bataille à l'aide 
des machines meurtrières de l'artillerie dans l'enfance. De 
nos jours, au contraire, le soldat n'est d'aucune manière 
dégénéré; l'histoire des guerres contemporaines l'atteste. Le 
changement qui s'opère dans la constitution des armées et 
dans les conditions de l'art stratégique est maintenant dé- 
terminé par les grands courants de la science moderne, qui, 
instrument supérieur de la civilisation, renouvelle la face de 
l'Europe. L'industrie de la guerre suit l'élan des autres indus- 
tries. Depuis vingt ans, les inventions se succèdent, et le 
génie mécanique en cette déplorable application est loin 
d'avoir épuisé sa fécondité. Fusils, canons, fortifications, tous 
les éléments de la puissance matérielle ont été bouleversés 
par les théories en vogue. Bientôt viendra le tour de 
l'homme : les chevaliers du moyen âge, bardés de fer, ressus- 
citeront sous la forme démocratique de fantassins blindés. 
Ce n'est peut-être pas seulement en ce point que le progrès 
nous ramènera en arrière, car le nouveau en toute chose ne 
fait que rajeunir le vieux. Qui sait donc si un jour, désa- 
busés des frais de la gloire et désespérant de réaliser en 
plein le rêve de la paix universelle, les peuples ne réduiront 
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pas la guerre aux véritables proportions d'un duel, par Tadop- 
tion du système de combat qui, dès le berceau de Rome, a 
immortalisé les Horaces. 

Le changement que je viens de caractériser n'équivaudrait 
à un affaiblissement de l'organisme social que si la loi mili- 
taire recherchait la quantité numérique de l'armée au détri- 
ment de la qualité du soldat. Ce relâchement de l'instruction 
et de la discipline entraînerait l'avilissement du métier des 
armes, malgré l'obligation du service pour tous. Par cet ou- 
bU des saines traditions du passé, c'en serait fait de l'art de 
la guerre, mais la force nationale serait ruinée et l'État tom- 
berait à la merci du premier insulteur entreprenant. 

Je terminerai cette Étude par un mot sur la tactique. 

La plupart des écrivains militaires tracent une ligne de 
démarcation entre la tactique et la stratégie. Je ne me suis 
pas attaché à cette division trop Uttéralement, n'y voyant 
qu'un artifice de composition pour la clarté des idées. Il 
semble de prime abord, à ne juger que par les définitions, 
que la limite entre ces deux parties de l'art de la guerre soit 
absolue, l'une embrassant la conception du plan de cam- 
pagne , et l'autre les moyens d'exécution. Toutefois, dans la 
pratique, non-seulement elles se mêlent au point qu'il soit 
impossible de les distinguer, mais elles sont intimement 
liées et exercent l'une sur l'autre une influence con- 
stante. 

Je ne veux pas entreprendre un cours de tactique après 
tant de maîtres ; besogne ambitieuse, surtout ingrate, car 
les inventions modernes n'ont pas ouvert de nouveaux points 
de vue sur les questions de cet ordre. Les chemins de fer 
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ont troublé de fond en comble la science stratégique, j'ai 
essayé de le prouver. Au contraire, la rapidité des commu- 
nications et le perfectionnement des armes à feu ne me pa- 
raissent pas devoir modifier en ses traits essentiels l'art des 
batailles proprement dit. 

Ainsi les actions dans les guerres futures dureront davan- 
tage, parce que les ennemis escarmoucheront de plus loin 
et que les approvisionnements en munitions sur le terrain 
rencontreront moins de difficultés qu'autrefois ; en outre, 
les chocs d'armées entraîneront généralement des résultats 
plus décisifs. Cependant, sauf ces différences qui ne touchent 
pas à la manière de combattre, la tragédie aura toujours 
deux actes principaux. Le premier sera rempli par Ifes tirail- 
leurs, l'artillerie et la cavalerie légère ; or, par leur nature, 
ces engagements de prélude présenteront les mêmes péri- 
péties avec les chassepots de l'avenir qu'avec le mouscjuet 
de nos ancêtres. Le second acte terminera la liitte, et dahs 
ce dénoùment suprême, ce seront en tout temps les niètnes 
alternatives de succès et de revers, les mêmes coups dé 
théâtre, les diverses masses en ligne s'ébranlant tour â toiir, 
k^èiitr'aidant, se poussant, avançant à droite et reculant à 
gauche, résistant ici et là fléchissant, heurtant et foudroyant 
l*enttetoi dans ces sanglantes fluctuations, jusqu'à ce que 
tous ces débris de bataillons se fondent, cheîs et soldats pêle- 
mêle, en un tourbillon d'hommes irrésistible, le cëilôti 
étouffant sous son impitoyable plain-chant les cris de guerre 
et les voix de la douleur ; enfin, au milieu de ce ft*acas et de 
ces ténèbres, le général cherchant à dégager par l'impulsion 
iiù éommàndemëiit el lefe faveurs de là fôrlUilé .la Victoire de 
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ce désordre, et souvent condamné t)our l'honneur à se 
battre en soldat. 

Malgré ce tableau éternel de la jgloire en réalité, beaucoup 
de publicistes s'imaginent que tout est désormais changé sur 
le champ de bataille et soulèvent des discussions sans Ûh 
sur tous les détails de la tactique. Je me contenterai d'ef- 
fleurer les points à Tordre du jour de la l)ôlémique qui, par 
leurs rapports véritables avec les nouveautés de l'armement, 
méritent un intérêt patticulier. 

Une des questions les plus controversées est celle de l'or- 
dre de bataille de ritlfontèrie. Sans doute le temps est à 
jamais passé des dissertations san^ fin sur l'ordre paratièle 
comparé à Vordf*e oblique ou perpendiculaire \ lès théories èti 
cette ïnatière soiit dédaignées avec raison comtrife des subti- 
lités pédantesquès ; oii s'accol'dè à reconnaître qu6 toutes 
Ces combinaisons se valent, pourvu (}h*oh sache les appU- 
c^uer. Pour l'attaque, Vordre profond est unanitiiement con- 
damné, parce qu'il offre trop de prise aux coups de l'artil- 
lerie. Mais à propos de Vordre mince, dont le principe 
prévaut, les divergences se produisent. Les novateiifs vâii- 
tôht la colonne par demi-bataillon, les prussortiàties exaltent 
la coloMe par compagnie, les partisans de notre vieille unité 
de Combat soutienriiént TexcellëilclS du batàillàh. 

Pour moi, dût-on tiie traiter de chauvin, je me taille à la 
doctrine française. Le bataillon tae semble riêunir les meil- 
leures conditions de ôolidité et de sôui)lesse. Cependant, s'il 
fallait choisir entre le premier et le second système, je pré- 
férerais celui dont la guerre de 1866 a consacré le mérite par 
le sticeès. Ëri effet, le debi-bâtâlilôh fleuri tin âéméht bà- 
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tard, dont le commandement manque d'autorité et prête à 
des tiraillements. La compagnie au contraire est bien dans 
la main de son chef ; on reproche à cette fraction son défaut 
de consistance. A la vérité, elle pêche par le nombre, mais 
une faiblesse relative ne défend pas d'obtenir par cette for- 
mation l'unité d'action sans laquelle nulle entreprise offen- 
sive ou défensive ne risque de réussir. 

Pourquoi divers corps de troupes agissant avec indépen- 
dance d'après la même impulsion ne travailleraient-ils pas 
pour le même résultat, quelle que soit d'ailleurs leur force 
respective ? Cette impossibilité d'une résultante d'efforts indi- 
viduels ne deviendrait admissible que si l'on supposait les 
Commandants de compagnie hors d'état de comprendre le 
point essentiel d'un plan de bataille et de concourir à son 
exécution. Or, pour ce qui nous regarde, cette hypothèse a 
pris naissance aux bords de la Sprée , chez nos rivaux : 
naïveté , sinon impertinence de publiciste prussien, con- 
vaincu que la colonne par compagnie a été inventée en Alle- 
magne, que seuls les capitaines allemands pur sang ont assez 
de génie et de tact pour manier ce levier de victoire. Depuis 
longtemps déjà les armées de la France ont mis en pratique, 
à l'occasion, ce fameux ordre d'attaque ; et que de grandes 
choses accomplies en Afrique seulement par de modestes 
subalternes, à la tête de leur poignée d'homimes ! Mais on ne 
s'enorgueillissait pas de connaître ainsi un secret de tactique 
dont les héros de Sadowa revendiqueraient la découverte. 
C'est qu'en effet durant la guerre de 1866, pour la première 
fois peut-être, l'initiative militaire des Prussiens s'est mani- 
festée, avec éclat ; tous, officiers et soldats, se sont montrés 
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moins fiers de triompher que de proclamer qu'ils ne se bat- 
taient plus, comme leurs pères, à la manière des automates. 
Chez nous, au contraire, Tindividualité du combattant est 
une vertu de race ; nous la poussons même trop loin, puisque 
l'indépendance personnelle tend à descendre jusqu'à l'homme 
de troupe, et que le général soldat a, dans notre histoire, 
plus d'une page glorieuse. Si le plus haut point de puissance 
était acquis dans une armée lorsque tous les champions ca- 
pables de se pénétrer du but que poursuit son chef y visent 
de tous leurs moyens, avec une liberté d'allures relative qui 
ne nuit en rien au concert des volontés, à la façon d'un fais- 
ceau de forces intelligentes appliquées dans le même sens, 
nous sommes beaucoup plus près de cet idéal que nos 
émules germaniques. Pour répondre aux injures par un quo- 
libet, j'ajouterai que la Prusse est jeune et qu'elle nous éga- 
lera peut-être un jour dans cette voie. 

Quant à la cavalerie, le débat soulevé ne porte pas sur des 
détails d'ordre de bataille ; on conteste l'importance de cette 
arme dans les guerres à venir, et l'on attribue cette sorte de 
déchéance aux progrès croissants de l'armement de l'infan- 
terie. Cette thèse m'a toujours paru un paradoxe absurde ; il 
date de Sébastopol, et les polémistes qui l'ont soutenue ont 
sans doute prétendu ainsi faire expier à la cavalerie de l'ar- 
mée d'Orient son absence sur la brèche de Malakoflf, comme 
si les forteresses se prenaient à coups de lance. Des ckoon- 
stances particulières en Italie n'ont pas permis à la cava- 
lerie calomniée de réfuter par des exploits nouveaux ces 
singuliers arguments ; mais le brillant rôle des escadrons au- 
trichiens en 1866 a rouvert les yeux à la critique, et l'on 

12 



çojomxance i racojiaaltre 4u^ r iea au îoud u'^sjt chaof é dâas 
la jziajjière da combattre des troupes à cheval- Le momeot 
opportun de la càêrge géra dans le§ batailles futures peut» 
être retardé par le feu des canoAS et des; fusils perfec^ioiuiés ; 
uiais pourvu qu'où aacbe l'attendre et Je gal^, ii «e préfie^ 
tera toujours; et ce moyan jadis classique pour décider de 
la victoire opérera tout auâsi bies deuiain qu'w beau teu^s 
de Seidlitz et de Murât, à condition que la cavalerie retrouve 
le secret de sa vieille audace. 

I^ tactique de r^rlillerie ne me paj*aît devoix éprouver 
stueun changement, quelles que soient la ^tesse et la portée 
des carabines. Au milieu de tous les prodiges de la mous- 
^jueterie, le seul point important pour ejle^ ^'est d'éU*e biea 
protégée, car, avec les armes nouvelles, une nuéie de tirail- 
leurs habiles peuvent , en abattant un à un servants et cba^ 
vaux, paralyser dès le début d'uue bataille le >eu des bat- 
twes abandomiées à leurs propres ressouraes. 11 faut donc 
^ leur garde ne soit pas une fonctiou secondaire <;w- 
fiée h des auxiliaires (pi regardent Tbonueur de défendre 
l'artillerie comme une corvée obscure et saos profit; la 
troupe d'infanterie qui, remplissant oette mission essei> 
tielle« partage tous les dangers des batteries de combat doit 
être aussi de moitié dans leur gloire. Si l'artillerie n'avait 
déjà trop d'accessoires^ je lui conseillerais de tirer de ses 
rangs les fusiliers chargés de sa protection, de même flu'eUe 
fp:^rnit et forme les conducteurs de ses voitures ; car ces 
artilleurs honoraires seraient directement intéressés à lew* 
tâphe* tandis qu'il ast.à craindre que^ par uu préjugé invia- 
ûiàe, les fantassins, rois de l'armée, n'estiment cette bi3- 
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sogne d'aides au-dessous de ce qu'e|1ç vaut, et gvus ce 
défaut de surveillance ne prive à l'avenir Tartillerie ^ «a 
principale force. 

Il re^te un point &e rattachant intimexnent au problème de 
Tav^uir de l'art militaire et que je n'ai fait qu'effleurer, fe 
veux parler de Tinfluence croissante des questions d'admis- 
nistration dans les choses de la guerre. Cet élément parasite 
des plans de campagne que pouvaient négliger à leur gré les 
plus fameux capitaines du temps passé e^t, de ngs Jours, wne 
oli de la science. Or cette condition nouvelle, impérieuse, 
semble une des causes les plus heureuses au point 4e viie 
général de la civilisation, mais des plus énergiques de la dé- 
cadence de la grande tactique. En eiBfet, dès qu'un ehef doit 
compter, dans l'action, avec les pourvoyeurs de son ariftée, 
comme avec des puissances de son conseil, la liberté 4^ 
commandement est contrariée ; les sources de l'inspiration 
stratégique sont taries : ce sont, en définitive, les détails 
de la vie matérielle qui président k tous les mouv-^liûents. 

Les maîtres de la stratégie, anciens ou modernes, n'au*- 
raient pas subi cette sor^te de servitude indirecte. Sans r^» 
monter au delà du siècle. Napoléon, même au début -de m 
carrière, ne connut pas d'entrave administrative. Soit que la 
nature de son génie ne s'acccxmmodât pas d'vm joug quel* 
conque, soit que ses compagnons de gloire fusseut mmf, 
trempés que les soldats d'aujourd'hui, jamais il ne fit dé-^ 
pendre une combinaison de considérations étrangères à l'art. 
11 aurait dédaigneusement ferjiié l'oreille aux respectueuses 
remontrances de ses commissaires des vivres, lui disant jus- 
tement la veille d'un OQup d'éclat : a Général, le pain ou te 



180 ÉTUDE SUR l'avenir DES ARMÉES PERMANENTES. 

a riz manqueront ! » A ses yeux, la disette était un excellent 
aiguillon de victoire, et le dénûment de Tarmée d'Italie, 
peut-être autant que les talents de son commandant, donne 
le secret de ses succès merveilleux. Il est vrai que ce mé- 
pris de l'ordre bien entendu faillit le perdre en Russie, et que 
cette funeste expérience condamne éloquemment ce sys- 
tème. 

De notre temps, honni serait le général en chef qui s'aven- 
turerait en terre ennemie sans avoir assuré au jour le jour 
la nourriture réglementaire de ses troupes ; et, devançant 
l'histoire, la presse lui jetterait Tanathème, s'il se permettait 
de subsister aux dépens du vaincu. L'application stricte dû 
vieil adage, la guerre vit de la guerre, serait traitée d'acte de 
brigandage : la conduite des Prussiens à Francfort a été 
flétrie unanimement, comme excès de vandalisme. 

Les mœurs européennes, en ce point, se sont profondé- 
ment adoucies. Les combattants ne sont plus vile chair à 
canon, taillables et corvéables de la discipline, susceptibles 
d'être mis à toute épreuve, pour les caprices de la théorie 
stratégique. Sous le harnais militaire, le citoyen reste enfant 
gâté de la patrie. 11 doit son sang, mais en revanche on lui 
doit les commodités de la vie de bivouac et les ménagements 
que ses vertus méritent. On professe aussi un extrême res- 
pect pour les vaincus : non-seulement les victimes, morts, 
prisonniers ou blessés, ont droit à tous les honneurs, à tous 
les soins, mais on viole le moins possible le sol de l'ennemi, 
et l'on ne touche pas à ses biens sans indemnités. 

Cette morale internationale qui formera de plus en plus 
une base du droit des gens de l'avenir, et qui se traduit par 
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un réel assujettissement des chefs d'armées aux conditions 
du bien-être relatif en campagne, diminuera peut-être l'es- 
sor du génie militaire dans les guerres futures. Mais cette 
subordination imposée par la philanthropie au commande- 
ment est un progrès dont les amis de l'humanité doivent se 
réjouir, et un progrès irrésistible, car il résulte de l'état des 
esprits en Europe. Il serait donc absurde d'accuser le méca- 
nisme personnifié par l'mtendance de l'abaissement de l'art 
militaire. Quelque système qu'on imagine pour les services 
administratifs,' quelque souveraineté qu'on suppose aux 
généralissimes en cette matière, les beaux jours de la straté- 
gie sont passés pour longtemps. Ce déclin de l'industrie guer- 
rière a pour origine, je l'ai démontré, la révolution écono- 
mique qui régénère les nations modernes dans l'ordre 
physique et dans l'ordre moral. 

D'ailleurs, indépendamment de toute autre cause, les vicis- 
situdes des arts dérivent des circonstances historiques. Si les 
artistes de la Renaissance ressuscitant reprenaient le pinceau, 
ils ne sauraient comment produire leurs œuvres au milieu de 
contemporains voués au culte des intérêts matériels. • Cet 
évanouissement de l'amour du beau idéal suffit à expliquer 
le dépérissement actuel de la grande peinture. De même, 
s'il surgissait de nos jours un Bonaparte ou un Frédéric, il 
serait dépaysé dans les tourbillons de la démocratie paci- 
fique ; et ce faisceau de résistances qu'un conquérant ren- 
contrerait dans le milieu social, pour déployer ses désas- 
treuses facultés, explique la décadence irrémédiable de l'art 
de la guerre. Mais qu'importe aux destinées de l'Europe que 
le livre des fastes guerriers soit fermé ? ChaqueJ peuple , 
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latin, slave ou germanique, a assez de ses lautièfs. L'essen- 
Ûéi pouf l'avenir de la civilisation, au moment où li glaire 
est détrônée, c'est de perpétuer la vertu militaire par l'édu- 
cation des armées nationales. 

PttiS(}tfè la f uine de là stratégie n'a pas è9l source dans les 
êiftipiétetaehts nécessaires de radministtation sur le domame 
dtt cômfhàndement, il est intéressant de re<;hef cher sî l'or- 
ganisàtioti de l'intendance convient à l'esprit de nos institu- 
tions, si elle répond aux besoins qui lui oritdonné naissance. 

Je confiais lé^ gtîefs dfe l'armée contî'e tes ïnteftdants : ils 
se résument dans une épigraphe célèbre : Inutiles en tmnps 
été paix ^ taquins en temps de guerre f 

Saiis dàute, en garnison, les trop nombreux rouages de la 
lAraehîne adminlartrative engendrent soutint des tiraillements 
en pure perte ; et, en campagne, cette complication du ser- 

« 

Ylcè éiltràttle, dans le détail, des lenteurs odieuses pour qui 
tes subit^ et fâcheuses pour Id bien du soldat* Mais ce corps 
d'éMtô gui éoûlèrve tant de haines représente (et cette raison 
d'être M% âa grandeur et sa force) un principe d'ordre foh- 
damôillal, le contfôfe. Sa création a été inspirée par la haute 
pëMéè de soumettre la comptabilité des armées aux règles qui 
régissent les aÊfaires générales de l'État. L'intendance, après 
la tourmente de la révolution, figuré comme Une réaction 
contre les abus que commettaient, à là faveur de leur pleine 
inâépendffiice, plus par amour-propre que par cupidité, les 
colonels fidèles aux traditions de l'ancien régime. On aurait 
dit urt dei*nier débris de la féodalité, tivant encore à l'abri 
du drapeau ; éi la fondation de notre commissariat militaire 
a^ sons le rapport de l'éducation administrative des régktténts 
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et dé la tépartition des snfbstarrces, f etidd un sefVice tticOft- 
testable à lâ France. 

Son mode de recrutement fut une concession à Tesprit du 
temps. Au leftdemaift de l'épopée impériale, en effet, on du- 
rait ctu injurîewx de placer à côté des comftïarïdants dé 
tfoupes, pour surveiller leur gestion, des hofiiffies d'alfàifés, 
d'otîgine civile. On prit donc les fonctionnaires nmivôàtfl 
dans lès rangs de l'état-major. Ils sortent, aU concours, du 
cadfe des capitaines de toutes armés. Cependant l'esprtt 
fmlitâité a chaliigé. La diètînction entre le peuple et Vstttttéé 
va s'effaçant de plus êiiplus ; et Ton peut déjà pféVôif le jôUf 
oft ee* deu* éléments coùstltutifs dé la tiatîotiaïîté trop Icrtig* 
temps ennemis ou rivaux se combineront sous llûfluence 
dé lâ loi, expression des fnôéurs nouvelles, dé manièfe à 
fotfûet une force affilée d*unè puissance incomparable. 

Au ftrîlieu de cette fusion qui commence, et (jai assufétâ 
à l'avenir de la Ff ance et dés pays policés de l'Europe uile 
pfaipérité originale^ les préjugés de caste dîsparaisseiit. Lé 
moîide militâife trouve Juste aujourd'hui que les coûiptéSdé 
l'armée soieftt contrôlés scfupuleusemeftt ; et pérsôritfé né 
se croirait humilié, si la sufveiDànce adfUiUistrdtiVé était 
exercée pat les instruments ordinai)res de !d eofâptàbilité de 
l'État. Ce ({Ui choque^ c'est la fofôie ()ue revêt cette sorte 
de tutelle entre les mains de l'intendance. Dans le débat ({tfi 
s'agite k propos des attributions envahissantes de ce corps 
insatiable, la dignité bien entendue du soldat est d'abord 
engagée. En vérité, rien ne porte plus ombrage au coAt- 
baitàut que de voir en campagne des personnages non ariii- 
tants, qui ne doivent pas à la patrie le nêtsfUàee éè leur vie, 
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partager les prérogatives du commandement ; rien ne rinrite 
comme la morgue bureaucratique de ces pourvoyeurs à tous 

^ les degrés qui, la plume à la main, parfois tranchent du 

foudre de guerre, et conquièrent de leur cabinet aussi bien 
qu'à la pointe de Tépée les pabnes du champ de bataille. 
Non que les fonctions de nourriciers ne soient au fond très- 
respectables, très-ardues et ne méritent de mener à la gloire 
ceux qui s'en acquittent avec distinction, mais Tarmée vou- 
drait que ses administrateurs arrivassent aux honneurs par 

J une autre voie que la sienne. Cette prétention est de celles 

avec lesquelles il faut tôt ou tard compter, car elle vient de 

r la nature humaine ; et en la heurtant on risquerait d'énerver 

, la valeur militaire. 

) La réforme de l'état de choses actuel exige l'abolition de 

f 

* Yassimilaiion des intendants aux ofQciers. L'extension de la 

hiérarchie militaire aux auxiliaires de l'armée me paraît une 
erreur d'autant plus grave, qu'elle est préjudiciable en réa- 
lité à ceux qui en jouissent. Que gagne, par exemple, un 
médecin en autorité véritable à être mis au rang des chefs de 
troupes ? A-t-il besoin d'oripeaux et de quelques simulacres 
^ d'honneurs, pour se créer, au régiment, une grande situa- 

tion, pour marcher de pair avec les premiers chefs ? Ne vaut- 
il pas surtout par la science ? Et pour un administrateur, quel 
bénéfice y a-t-il, hors peut-être une satisfaction d'amour- 
propre, à être couché dans les dernières pages de V An- 
nuaire? Quel rapport existe-t-il entre son mérite personnel 
i et les privilèges que les règlements leur accordent î Faut-il 

ij* donc un sabre et un air martial pour bien nourrir et bien 

équiper des hommes ? 
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Sans doute, il serait injuste de dépouiller les titulaires 
issus de l'armée des avantages de leur représentation. Mais 
ne seraient-ils pas dédommagés de leur déclassement, si on 
les versait dans Tinspection des jBnances, si la surveillance 
de la comptabilité régimentaire et Tadministration militaire 
passaient en même temps à ce corps? 

Cette simplification permettrait de rendre une indépen- 
dance salutaire à beaucoup de services qui sont actuelle- 
ment du ressort de l'intendance. Cette concentration de 
pouvoir dissimule une forme de cumul ; et beaucoup de 
bons esprits souhaitent que cet abus de la centralisation 
militaire cesse enfin. Le service des hôpitaux ne devrait-il 
pas logiquement relever de directeurs compétents ? N'est-il 
pas singulier qu'un bureaucrate, ignorant en chirurgie, dé- 
termine les médicaments et compose les trousses d'ambu- 
lance ? Le service des subsistances ne fonctionnerait-il pas 
mieux, si la charge de tous les approvisionnements incom- 
bait à des fournisseurs responsables, ayant obtenu direc- 
tement les marchés à l'adjudication ? A la guerre, l'expérience 
semble avoir prononcé en faveur de ce système. Partout où, 
comme en Crimée, Tintendance a fait jouer des ressorts, 
l'armée a mal vécu. Là, au contraire, où l'administration 
s'est déchargée sur l'industrie privée du soin d'alimenter en 
partie les troupes, nul sujet de plainte ne s'est offert, témoin 
l'expédition d'Italie, où la boucherie a éclipsé tous les ser- 
vices. Mais en temps ordinaire, quelle garantie ajoute l'in- 
termédiaire de l'intendant ? Il signe et ses commis gardent la 
responsabilité ! 

Je ne veux pas m'associer à la croisade entreprise par les 



